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LES  AMOURS 

ET  LA  YIE 

DE  CÀRTOüGHEj 

ou  •  77214W 

Aventures  singulières  et  galantes  de 
cet  Homme  fameux,  d’après  un 
manuscrit  trouvé  dans  un  des  ca¬ 
banons  de  Bicêtre ,  après  la  mort 
du  nommé  DUCHATELET  ,  son 
complice  et  son  délateur. 


Je  sais  né  en  1695  *  avec  trop  peu  de 
fortune  pour  n'en  pas  désirer  dayantage.v 
Mon  père  é  ta  i  t~u  11  galant  homme,  qui  fit 
du  bruit  daps  le  monde  ;  il  était  tonne¬ 
lier.  Son  assommante  probité  fut  tou¬ 
jours  en  contradiction  avec  mes  désirs; 
il  voulait  me  procurer  un  état  honnête  ; 
mais  entendant  peu  cette  .phrase  qui 
n’est  pas  très  lucide,,  je  ne  m’occupai 
dès  mes  plus  jeunes  années  que  de  mar¬ 
cher  h  la  fortune  par  le  chemin  le  plus 
court.  Le  prudent  auteur  de  mes  jours 
crut  ne  pouvoir  mieux  agir  qu’en  demi- 
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bourgeois,  et  résolut,  arec  sa  chaste 
moitié  de  me  faire  apprendre  le  latin  ; 
je  fus  mis  aux  Jésuites  :  je  me  distinguai; 
mais,  persuadé  que  quand  j’aurais  volé 
le  pesant  savoir  de  mes  régens  je  ne  se- 
rais  qu’on  gueux^  j’aimai  mieux  les  vo¬ 
ler  ens^mêmcs  et  mes  camarades.,  pour 
devenir  riche. 

Mon  père  me  donnait  deux  écus  par 
mois  pour  mes  plaisirs,  livres  classiques,, 
papier,  etc.  J’empruntais,  je  ne  rendais 
rien ,  et  je  trouvais  moyen  ,  faisant  des 
visites  dans  les  chambres  particulières , 
d’escamoter  du  papier  et  des  plumes  à 
mes  co*écoliers ,  en  sorte  que  mon  pé  - 
cule  restait  entier.  Quand,  par  hasard, 
des  négligens  laissaient  sur  une  table, 
ou  ailleurs,  quelque  monnaie,  comme 
elle  était  marquée  au  coin  du  prince  et 
non  de  son  possesseur ,  je  me  t’appro¬ 
priais  ;  le  tout,  comme  je  l’ai  dit  quand 
j’ai  commencé  à  devenir  grivois  ,  pour 
les  relever  da  péché  de  paresse.. , 

J’allais  de  temsen  temschezmon  père» 
J’avais  gagné  la  confiance  du  principal; 
il  me  recevait  souvent  chez  lui.  J’aper¬ 
çus  un  matin ,  sur  son  bureau,  plusieurs 
louis  qui  me  parurent  de  bonne  compa~ 
gnie.  Je  proposai  au  révérend  père  de 
lui  montrer  des  vers  que  j'avais  faits  sur 
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une  matière  donnée  à  cinq  ou  six  autres 
écoliers.  Il  y  consentit  :  je  fus  les  cher¬ 
cher,  et  j’amenai  les  petits  auteurs  qui 
avaient  travaillé  comme  mob  Chacun  lit 
son  opuscule;  je  triomphe,  je  suis  cou¬ 
ronné.  Pendant  que  lé  'jbge  passe  dans 
son  cabinet  pour  y  prendre  un  livre)  qui 
devait  devenir  la  palme  du  génie,  tout 
en  folâtrant  avec  mes  camarades ,  j’en¬ 
lève  dix  louis  qui  ne  font  pas  la  moindre 
résistance.  L’heure  du  réfectoire  sonne, 
nous  sortons  tous ,  et  nous  voilà  disper¬ 
sés.  Après  le  dîner,  le  principal  s'aper¬ 
çoit  de  l’évasion  de  ses  amis  jaunes  :  il 
ne  veut  point  d’éclat ;  mais  il  veut ,  s’il 
le  peut,  faire  rentrer  les  déserteurs;  il 
uous  sonne,  il  nous  interroge  avec  dou¬ 
ceur,  puis  avec  sévérité  Mes  émules  en 
poésie  affirment ,  avec  ingénuité  ,  qu’ils" 
ignorent  le  fait  ;  je  suis  aussi  effrayé 
qu’eux  du  soupçon,  car  le  lecteur  doit 
apprendre  ici ,  une  fois  pour  toutes ,  que 
|’ai  reçu  de  la  nature  une  physionomie 
imperturbable  ,  et  Yfnigiste  resta  vplé 
sans  savoir  qûel  parti  prendre.  Fouiller 
dans  les  chambres  de  ces  messieurs  n’é¬ 
tait  pas  faisable;  il  y  en  avait  trois  de 
la  première  distinction  ;  ils  se  seraient 
plaints  de  l’insulte.  Inspecter  dans  la 
mienne  était  facile;  mais  j’avais  déjà  cà- 
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chd  mon  trésor  dans  un  vienx  soulier  de 
mon  préfet ,  chez  qui  j'entrais  quatre 
fois  par  jour.  Tout  fut  oublié  ;  mais  je 
me  souviens  de  ce  heureux  début;  c'est 
le  premier  escamotage  marquant  que  je 
me  suis  permis  ÿ  son  succès  a  décidé  de 
ma  vie. 

J’étais  bien  avec  îe  marquis  de***> 
nous  étions  en  troisième  ensemble;  je 
lui  faisais  presque  tous  ses  devoirs ,  et* 
loi  méritais  des  éloges  :  son  imbécillè 
précepteur  ne  s'apercevait  pas  de  la  tri¬ 
cherie  ,  ei  s’applaudissait  des  succès  de 
son  élève.  Le  jeune  seigneur  me  donnait 
fa  plus  grande  liberté  chez  Jui ,  et  je  me 
proposais  d’en  faire  usage,  quand.l'oc» 
casion  s’en  présenta  :  il  fapt  la  saisir 
aux  cheveux:  jamais  mortel  ne  connut 
mieux  qoe  moi  la  puissance  de  l’à  propos» 
Le  marquis  reçut  pour  son  bouquet 
cent  écus  de  son  père,  et  me  les  montra. 
Soudain  je  sentis  un  désir  de  concupis¬ 
cence  ,  je  trouvai  que  cette  somme  était 
inutile  à  qui  n’avait  besoin  de  rien ,  et 
s’unirait  h  merveille  aux  dix  louis  du  . 
respectable  principal.  Il  fallut  chercher 
le  moment,  il  ne  se  présentait  pas;  je 
le  fis  naître  :  je  prétextai,  étant  en  classe, 
avoir  besoin  d'en  sortir  ;  j’en  eus  la  per¬ 
mission;  et  courus  à  la  chambre  de  mon 
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camarade  d'études,  que  je  sus  facile- 
ment  ènvrir*’ 

J'avais  vu  mettre  le  petit  sac  dans  une 
armoire.  Un  rossignol  que  j’avais  dérobé 
au  serrurier  de  la  maison ,  l'ouvrit  aisé¬ 
ment.  A.  peine  étais-je  possesseur  des 
métaux,  que  j’entends  du  bruit  :  ce  raau- 
ditinstitnteur,  jeune  abbé  pour  lafor- 
me,  et  qui  était  allé  chez  sa  faiseuse  de 
rabats,  qu'il  n’avait  pas  trouvée ,  sans 
doute,  revenait  sans  que  je  l’eusse  cal¬ 
culé.  Désespéré  de  ne  pçuvoir  m'échap¬ 
per  ,  je  ne  vis  d’autres  moyens  de  me 
cacher  que  de  monter  sur  l’armoire,  qoi 
était  antique ,  et  avait  une  corniche  qui 
me  couvrait  à  merveille.  Deux  ehaises 
mises  promptement  l’une  Sur  l'autre  me 
servirent  d’échelle  j  j’en  renversai  une 
après  ,  et  l'on  crut  qu'un  chien  qui  était 
dans  la  chambre  Savait  fait  tomber.  La 
classé  finie ,  le  marquis  revint  avec  d’au¬ 
tres  écoliers  et  notrè  régent  s  on  s’entre¬ 
tenait  de  mon  éélipse.  Après  dîner  ce 
fut  pis  encore ,  on  avait  fermé  la  porte 
à  double  tour  ;  on  ne  savait  où  je  pou¬ 
vais  être;  le  portier  soutenait  que  je 
n’étais  pas  sorti.  L’heure  de  la  colation 
arrivée,  le  marquis  ,  se  croyant  de  l’ar¬ 
gent  frais,  voulut  régaler  ses  ârais»  et 
fui  à  son  sac  pour  ordonner  un  goûter  ; 
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mais  quelle  surprise  de  irouverqu'un 
corps  privé  de  mouvement  s'étajt  en¬ 
volé  ,  contre  toutes  les  lois  de  la  phy¬ 
sique.  Grande  rumeur  sur  l’événement  ; 
le  prmcipal  vient  reconnaître  les  objets. 
Le  souvenir  de  ses  dix  louis  escamotés 
etart  encore  trop  nouveau  pour  ne  pas 
se  le  rappeler.  Ou  m’accuse;  je  n’ai 
garde  de  me  défendre,  et  j’entends  raa- 
chiner  contre  moi»  Accablé  de  lassitude, 
n  osant  respirer  qu’à  demi ,  dans  une 
position  très  raccourcie  ,  mourrant  de 
faim  ,  et  plus  encore  de  no  pouvoir  cé¬ 
der  aux  besoins  de  U  nature  qu’il  fallait 
maîtriser,  je  vécus  deux  jours  complets 
sur  cette  désolante  armoire. 

Après  cinquante  heures  de  tourmens, 
de  douleurs  et  de  privations ,  je  me 
trouvai  seul  ;  car;  par  une  fatalité  singu¬ 
lière  ,  la  chambre  avait  toujours  été  ha¬ 
bitée  ou  exactement  fermée  ;  il  était 
tems,  je  ne  pouvais  plus  exister  ;  je  pris 
un  des  habits  de  l’abbé  ,  je  fis  du  mien, 
«n  paquet  que  je  cachai  sous  le  man-  ’ 
teau  ,  et  je  sortis  avec  les  externes,  dont 
plusieurs  avaient  le  petit  collet.  J,e  me 
sauvai  aussi  vite  que  mes  forces  me  le 
permirent,  et  je  fus  derrière  les  murs 
de  l’Observatoire  faire  une  seconde  toi¬ 
lette;  je  repris  mes  vêtemens  et  vendis 


la  dépouille  de  l'abbé  au  premier  mar¬ 
chand  d'habits  que  je  rencontrai.  Je  me 
présentai  chez  mon  père ,  k  qui  je  dis 
que  je  ne  pouvais  plus  rester  ajux  Jé¬ 
suites  ,  parce  que  la  jalousie  de  mes  ca¬ 
marades  employait  tout;  pour  me  faire 
renvoyer.  Il  n’en  ■crut  rien  ;  et  bientôt 
instruit  des  soupçons  qu'on  avait  sur 
mon  compte  ,  il  me  cassa  quelques  dou¬ 
ces  sur  les  épaules,  et  m'enferma  dans 
un  cachot  de  sa  façon  ,  un  vaste  cuvier 
renversé  et  chargé  de  pierres. 

11  n'était  pas  aisé' de  se  sauver  dé  ce 
quatre  de  chiffre  j  mais  Cartouche  ne 
manqua  jamais  de  ressources.  J'eus  avec 
moi  un  soliloque  admirable  :  «  Courage, 
»  mon  ami  !  il  faut  sortir  d'ici  ou  renon- 
»  cer  aux  aventures.  Après  avoir  apaisé 
»  la  colère  paternelle,  tu  n'auras  que  le 
»  choix  d'un  métier  pénible  ;  tu  as  un 
»  couteeu  dans  ta  poche  r  c'en  est  assez 
a  pour  réussir  :  Labor  improbus  omnia 
n  vincit.  »  Aussitôt  dit ,  aussitôt  fait  ; 
je  travaille,  et  parviens  à  faire  un  trou 
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mon  ouverture ,  je  me  «ers  de  la  barre 
comme  d’un  levier  ,  et  soulève  mon 
énorme  calotte.  Ce  n’ét^it  pas  assez  ÿ  et 
je  ne  pouvais  me  glisser  encore  j  une 
seconde  pierre  plu»  épaisse,  et  un  effort 
mieux  combiné  me  firent  un  passage,  et 
Louis-Dominique  Cartouche  dit  adieu  à 
ses  pénales ,  à  son  tiès  honoré  papa  ,  et 
à  sa  grondeuse  maman. 

Arrivé  à  Poissi ,  fatigué  à  l’excès , 
ayant  plutôt  couru  que  marché,  après, 
un  assez  bon  souper ,  je  m’endormis  > 
comme  un  heureux  du  siècle  ^  près  de 
mon  idole. 

Le  lendemain,  je  poursuivais  ma 
route,  lorsqu’entre  Mantes  et  Vernon, 
je  rencontrai ,  auprès  d’un  taillis  ,  une 
vingtaine  d’homm»  s  et  de  femmes  dont 
la  figure  et  le  costume  m’étaient  étran¬ 
gers.  J'allais  passer  mon  chemin,  quand 
le  plus  apparent  d’entre  eux ,  quoique 
d’assez  mauvaise  mine ,  me  dit  :  «  Jeune 
»  homme ,  vous  me  paraissez  fatigué  ? 
»  vous  devriez  vous  reposer  avec  nous 
»  sur  ce  gazon  j  vous  allez  peut-être  à 
»  Rouen ,  nous  aussi  :  on  parle  de  vo- 
»  leurs  ,  nous  n’avo'ns  rien  à  perdre , 

»  nous  ferons  route  ensemble ,  si  vous 
»  le  voulez,  et  nous  Serons  votre  es» 

»  corle.  »  La  crainte  de  me  trouver 
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seul  f  n'ayant  qu'un  couteau  de  chasse 
pour  armes ,  me  fit  accepter  la  partie.  Je 
m'assis,  je  mangeai  d’un  morceau  de  salé 
excellent,  je  bus  quelques  coups  d'un  vin 
qui  notait  pas  mauvais,  et  dont  on  n'é¬ 
tait  pas  avare.  Ma  curiosité  fut  préve¬ 
nue  j  j  allais  demander  qtiel  était  leur 
état ,  je  les  croyais  un  détachement  qui 
passait  dans  nos  colonies  ;  lorsque  celui 
qui  m'avait  déjà  adressé  la  parole  me  dit  - 
qu’ils  étaient  ce  que  le  vulgaire  appelle 
d es  Bohémiens;  qu'ils  avaienLtout ,  ne 
possédant  rien  ;  que  l'industrie,  le  sa¬ 
voir-faire  ,  la  brocante  et  le  maquignon¬ 
nage  ,  unis  aux  talens  de  leurs  femmes, 
qui  disaient  la  bonne  aventure ,  fournis¬ 
saient  à  leurs  besoins  II  ajouta  que  j'a¬ 
vais  l’air  d’un  échappé  do  chez  ses  pa- 
rens,  et  que  si  je  voulais  être  des  leurs, 
je  serais  admis.  Je  le  rëmerciai,  disant 
que  j’avais  une  destination  fixée  ,  sans 
quoi  j’accepterais.  Je  fis  alors  une  école: 
je  voulus  donner  un  écu  pour  aller  au 
village  prés  duquel  nous  étions ,  afin  d’y 
chercher  du  vin.  Les  drôles  soupçonnè¬ 
rent  que  cet  écu  n’était  pas  seul  j  cepen¬ 
dant  il  l’était  dans  ma  poche  >  car  j'avais 
eu  la  précaution  de  cacher  ma  bourse 
dans  un  pain  que  mon  carnier  renfer- 
mait.Tous  les  arts  ont  Un  Apprentissage, 
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et  je  devais  ,  malgré  mon  astuce,  le  faire 
avec  ces  coquins;  mai?  ils  ne  se  doutaient 
pas  qu’ils  me  passaient  maître  ,  car  on 
ne  m’a  plus  trompé. 

Le  vin  arrivé,  il  fallut  l’essayer.  Pour 
le  trouver  meilleur,  on  mit  à  côté  de  moi 
une  ieunc  fille  de  quatorze  ans,  jolie, 
quoique^  basanée.  Mon  tempérament 
était  déjà  *e  feu.  Je  m’enivraide  plaisir, 
et  ne  tardai  pas  à  l’étre  de  vin,  car  ma 
gentille  fillette  buvaitsec,  et  je  lui  faisais 
raison  :  je  soupçonne  de  plus  qu’on  mît 
dans  la  bouteille  un  narcotique  auquel 
je  ne-pus  résister.  Je  succombai  d’autant 
plus  volontiers  ,  que  ptesque  tous  fei¬ 
gnirent  de  dormir  pour  laisser  passer  la 
chaleur,  je  le  fis  de  bonne  foi.  A  mon 
réveil  je  ne  trouvai  plus  personne  s  j’a¬ 
vais  dormi  trois  heures.  Ils  s’étaient  je¬ 
tés  dans  des  routç3  détournées  :  d’ail¬ 
leurs  ,  que  pouvait  nn  jeune  homme, 
voleur  novice,  contre  une  troupe  d’an¬ 
ciens  professeurs?  Je  me  vis  alors' réduit 
a  ce  ejui  me  restait  de  I  écu  changé  pour 
du  vin  ,  en  arrivant  à  Rouen ,  brûlant 
d’envie  de  rencontrer  des  voleurs  pour 
les  voler,  e,t  faire  le  diable. 

Mon  oncle  me  reçut  bien;  il  voulut,  à 
tonte  force ,  me  réconcilier  arec  mon 
père,  qui  avait  des  égards  pour  lui  :  je  le 
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l'V-  «  n  en  rien  taire  ;  ne  pouvant 
™  J  apposer ,  je  résolu»  de  l’en  punir. 
11  avait  une  filje  d\me  tournure  très 
agréable,  portant  des  yeux  aussi  fripon» 
que  moi ,  c  est  tout  dire.  Le  besoin  d'ai¬ 
mer,  égal  chez  tous  deux,  nous  fit  bientôt 
expliquer;  mais  ma  petite  cousine  avait 
des  principes ,  et  voulait  s'amuser  d’un 
amant  comme  elle  faisait  de  son  serin.  Si 
je  lui  avais  demandé  des  complaisances 
marquées,  elle  se  serait  révoltée,  il  n’é- 
tait  pas  possible  d’exiger  des  faveurs 
sous  promesse  d’une  union  religieuse  • 
nous  étions  cousins-germains ,  et  elle  sa¬ 
vait  que  nous  n’étions  pas  assez  riches 
pour  acheter  le 'droit  de  nous  moquer 
— J’avais  cependant  résolu 
et  je  ne  trouvai  rièn  de  mieux 
famille.  Malgré  la 
j'étais 


des  décrétales.  J’ 
de  l’avoir,  r*  ‘ 
que  de  s’arranger  en 
vivacité  de  mes  conceptions, 
neuf,  parce  qu’on  l'est  toujours  quand 
on  n’a  que  la  théorL  ”  •  - 

d’une  f 

pour  démonti - 7*  * 

salie  ,  c  était  le  nom  de  la 
propositions  ,  et  lui  pous1 
rem  ,  un  a 
me  fournit 


,  ,  ,  .  e*  J’avais  besoin 

une  leçon  de  physique  expérimentale, 
rer  victorieusement  à  Ro- 
-»  cousine ,  mes 
ser,  ad  mulie - 
rgument  en  régie.  Le  hasard 
ce  que  je  cherchais. 

Me  promenant  un  soir  sur  le  pont,  je 
9  salué  d’un  air  de  prétention  par  une 


(  \4  ) 

jolie  pécheresse.  —  Bon  soir,  mon  jeune 
àmi ,  me  dît-elle.  —  Excellente  soirée  à 
l'aimable  enfant,  répondis-je.  —  Vous 
êtes  étranger,  car  je  ne  vousconnaispas. 
— -  Un  Français  ne  l’est  point  dans  le 
royaume,  vous  voulez  dire  que  je  ne  suis 
pas  Normand.  — (Test  cela;  mais  ,  qui 
que  vous  soyez, 'voulez -vous  venir  chez 
moi?  —  Tiès  volontiers  ;  et  nous  voilà 
en  route.  Nous  n’aliâines  pas  loin;  la 
petite  porte  d’une  petite  maison  se  pré¬ 
senta  :  un  escalier  obscur  et  sinueux,  où 
je  fus  conduit  par  la  main,  meütarrrver 
à  une  chambre  assez  propre,  où  je  trou¬ 
vai  uneseconde  nymphe  aussi  maniérée; 
c’était  la  sœur  de  ma  conductrice.  La 
connaissance  fut  bientôt  faite  ;  rassor¬ 
timent' était  de  mon  goût  :  l’une  était 
brune,  l’autre  blonde  ,  et  toutes  deux 
affligées  de  dix-sept  à  dix-huit  ans.  J’of¬ 
fris  de  manger  une  poularde,  je  fus  pris 
au  mot  ;  en  une  demi-heure  nous  eûmes 
un  petit  soupé  bourgeois,  et  m’étant 
mis  à  mon  aise  au  milieu  des  sœurs , 
malgré  les  désirs  qui  me  dévoraient ,  je 
dévorai.  Les  agaceries  des  fillettes  ,  prés 
de  qui  je  ne  roulais  pas  paraître  novice, 
m’apprirent  tout  ce  qui  était  nécêssaire. 
Je  ne  voulais  pas  faire  de  jalouse,  M’ima¬ 
ginai  de  tirer  au  sort,  mais  je  crus  de- 
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voir  la  première  politesse  à  celle  qui 
m’avait  amené ,  aussi  ce  fut  celle  que  je 
choisis. 

Mon  oncle  m’avait  donné  quelqu’ar- 
gent ,  je  le  répandis  sur  la  toilette  des 
sœurs  ,  qui  m’engagèrent  beaucoup  à  les 
venir  revoir,  et  a  être  moins  généreux  : 
je  l'avais  été  k  l’excès ,  parce  que  je  sa¬ 
vais  que  le  pavé  de  Rouen  me  rendrait 
ce  que  j’y  laissais,  et  que  les  femmes, 
même  les  plus  désintéressées,  redou¬ 
blent  de  talens  pour  qui  les  paie  bien. 

Je  revis  ma  cousine  ,  qui  me  fit  des 
reproches  sur  mon  absence;  je  lui  dis 
que  j’avais  trouvé  un  gentilhomme  bre¬ 
ton  avec  qui  j’avais  étudié,  qui  m'avait 
engage'  à  souper  avec  lui;  et  que  la  par¬ 
tie  nous  ayant  menés  un  peu  loin ,  je 
n’avais  pas ^youlu  risquer  d’éveiller  per¬ 
sonne  chez  elle;  que  j’avais  couché  & 
son  auberge ,  et  ne  l’avais  quitté  qu'au 
moment  de  son  départ.  Rosalie  me  trou¬ 
va  un  air  de  gaîté  qu’elle  ne  m'avait  pas 
encore  vu  ;  elle  partagea  ce  sentiment  ; 
nous  fîmes  quelques  folies  ;  j’étais  plus 
entreprenant  que  la  veillé,  je  la  trou¬ 
vais  moins  austère ,  tant  il  est  vrai  qu’on 
prendra  toujours  les  femmes  en  les  fai¬ 
sant  rire.  Rosalie  voulant  féprimer  une 
de  mes  attaques:,  me  dit  t  Cousin ,  si  tu 
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n’e«  pas  sage ,  je  ne  t’apprendrai  pas  "* 
quelque  chose.  —  Quoi ,  quoi  ?  dis  vite, 
je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras,  surtout 
si  lu  disais  ces  deux  seuls  petits  mots  t 
je  t’aime.  — -  Pas  davantage  ?  —  Mais  si 
cela  est  vrai,  pourquoi  reh  défendre? 
Je  veux.,...  —  Et  moi  je  ne  veux  pas  dire 
autre  chose ,  si  ce  n'est  que  mon  père  va 
demain  matin  àElbeuf,  et  que  je  reste 
seule  j  vois  si  tu  veux  me  tenir  compa¬ 
gnie  ,  ou  j’irai  passer  ia  journée  chez 
ma  marraine.  —  L'excellente  nouvelle 
que  tu  me  donnes  !  je  ne  te  quitterai  pài 
une  minute  !  Nous  entendîmes  alors  mon 
oncle,  qui  m’apprit  son  voyage  ,  et  me 
dit  que  ,  me  regardant  comme  son  fils  » 
il  me  confiait  sa  fille ,  que  je  devais  trai¬ 
ter  en  sœur.  «Je  promis  qu’elle  n’aurait 

Eas  lieu  de  se  plaindre  de  moi  :  le  bon 
omme  partit. 

Pour  être  plus  sûr  qu’il  ne  restât  pas 
en  ville,  |e  le  conduisis  hors  des  portes 
et  le  perdis  de  vue  ;  je  revins  alors  à 
toutes  jambes.  Rosalie ,  qui  s'était  levée 
de  grand  matin,  me  voyant  accompa¬ 
gner  son  père ,  crût  que  je  ferais  une 
promenade,  et  que  je  ne  reviendrais  que 
pour  dîner  s  elle  s’était  recouchée,  ne  se 
doutant  pas  du  déjeûner  qui  l’attendait. 
Instruit  par  une  vieille  servante,  qui 


(  *7  ) 

composait  (ont  le  domestique ,  du  sont- 
meil  de  la  belle ,  j’éloignai  ce  témoin  im¬ 
portun  ,  en  lui  donnant  une  commission 
à  l’extrémité  de  la  ville.  Ma  duègne  par- 
lie  ,  je  ferme  la  porte ,  je  monte  chez 
Rosalie,  que  je  trouvai  endormie,  et 

Eeut-être  occupée  d’un  rêve  agréable. 

>e  tête-à-tête  était  trop  heureux  pour 
s’amuser  à  la  bagatelle  :  l’embrasser,  la 
Soumettre  à  mes  lois ,  fut  l’ouvrage  d’on 
moment.  Elle  s’éyeille  et  me  yep ousse  ; 
elle  me  gronde ,  gémit,  pleure;  j’em¬ 
pêche  tout  cela  en  lui  fermant  la  bouche 
par  des  baisers  qu’elle  n’avait  jamais  es¬ 
sayés.  S’arrêter  en  si  belle  route  eiit  été 
d’un  sot  :  sar  s  écouter  ses  plaintes ,  qui 
n’étaient  plus  que  des  soupirs  ,  je  passai 
au  second  acte  ,  èt  ma  petite  normande, 
loin  de  vouloir  m’étrangler,  me  serrait 
dans  ses  bras  arrondis. 

Quand  je  lui  eus  fait  l’honneur  de 
l’unir  à  la  branche  aînée  de  la  famille  , 
car  son  père  était  le  cadet  du  mien  , 
nous  nous  regardâmes  en  souriant. — 
Avoue,  Rosalie,  que  tu  ne  m’en  veut 
plus  tant  !  —  Oh!  je  m’en  souviendrai 
toute  ma  vie.  —  Souvenir  n’est  pas  en 
vouloir  ,  je  n’oublierai  pas  non  plus  ta 
-gentillesse,  tes  bonnes  façons,  et  le 
plaisir  indicible  dont  tu  m’as  comblé.— 
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Ah  ça  ,  mon  cher  Louis  ,  il  faudra  être 
bien  sur  nos  gardes ,  et  que  tu  travaille» 
promptement  pour  notre  mariage. 

Sans  doute  ;  mais  cela  ne  peut  se  traiter 
qu’à  mon  retour  de  Paris,  lorsque  je. 
serai  réuni  à  mon  père ,  qui  sera  trop 
satisfait  de  me  voir  ton  époux  ,  parce 
.qu’il  n’est  pas  possible  d’être  léger  avec 
une  femme  comme  toi.  Mes  phrases  adu¬ 
latrices  me  valurent  un  baiser  charmant. 
Ce  baiser,  aussi  rapide  que  le  dragon 
volant  d’un  feu  d’artifice,  (porta  l  in¬ 
cendie,  et  je  récompensai  la  jolie  di¬ 
seuse  par  une  troisième  leçon.  Etant 
convenus  de  nos  faits,  et  craignant  que 
l’antique  Isabeau  ne  revînt ,  je  fus  ouvrir 
là  porte  de  la  rue ,  et  nous  prenions  du 
café  lorsqu’elle  rentra.  _ 

Pïe  connaissant  personne  à  Rouen  ,  je 
vivais  dans  les  jeux  de,  paume  et  les  bil¬ 
lards  ,  espérant  y  faire  un  coup  de 
main.  Assez  instruit  pour  savoir,  parier 
avec  avantage ,  je  gagnai  quelques  ééu*. 
Je  m’attachai  à  un  Anglais  qui  jouait 
eros  jeu  ,  et  qui  avait  des  bijoux  pour 
lui  et  pour  moi.  Il  se  lavait  toujours  les 
mains  après  sa  dernière  partie ,  et  met¬ 
tait  alors  dans  ssf  bouche  un  beau  dia¬ 
mant  qu’il  portait  au  doigt.  J  avais  re*- 
marqué  plusieurs  fois  cette  manœuvre. 
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J’attendis  un  jour  où  la  galerie  était 
complète.  On  l’entourait  ,  parce  qu’il 
était  iritéressant;  je  saisis  la  minute  où 
il  s’essuyait  l^s  mains  pour  dire  une  plai¬ 
santerie  qui  le  fit  éclater  de  rire  malgré 
lui  :  la  bague  échappa  sur  sa  serviette, 
et  fit  un  bond  que  je  suivis  avec  adresse; 
je  la  saisis  à  deux  pied?,  de  terre ,  mais 
il  crut,  comme  tout  le  monde  ,  qu’elle 
était  tombée,  parce  que  je  lâchai  en 
même  tems  un  petit  caillou  que  j’avais 
dans  la  main  gauche  ,  dont  le  bruit  fut 
pris  pour  celui  de  la  bague.  Dix  officieux 
s’empressèrent  de  la  trouver,  et  se  cour¬ 
ber  pour  mieux  voir  :  j’affectai  de  m’é¬ 
loigner  un  peu  et  dè  chercher  phjs  loin. 
On  ne  trouva  rien  ,  et  les  plus  ardens  à 
la  recherche  ne  réussirent  qu’à  se  faire 
soupçonner,  d’autant  plus  qu’il  y  avait 
parmi  eux  trois  ou  quatre  indi  vidus  sus¬ 
pects.  Mon  Anglais ,  homme  riche,  se 
contenta  de  dire  qu’il  valait  mieux  la 
lui  demander  que  de  la  prendre.  U  sor¬ 
tit,  je  le  suivis.;  nous  raisonnâmes  de 
l’aventure,  et  je  lui  fis  sentir  que  j’a¬ 
vais  des  soupçons  sur  certaines  figures 
que  je  lui  désignai ,  et  qu’il  avoua  être 
de  mauvaise  augure.  Il  me  remercia  du 
conseil. que  je  lui  donnai  de  ne  plus  re¬ 
tourner  dans  ce  billard  ;  nous  convînmes 
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d’aller  dans  un  autre  ;  mais  ce  que  j’a¬ 
vais  prévu  arriva;  les  joueurs  l’y  sui¬ 
virent  ,  ainsi  que  leurs  amis.  Quelques 
jours  se  passèrent  sans  que  l’Anglais  eût 
lieu  de  se  plaindre.  Il  avait  oublié  sa 
perte ,  lorsque  sur  la  fin  d’une  poule  de 
valeur  ,  il  eut  un  coup  difficile;  sa  bille 
étant  au  milieu  du  tapis,  il  fut  obligé 
des'alonger,  et  sa  montre  le  gênant,  il 
la  mit  dans  une  blouse.  Depuis  une 
demi  lieure  il  faisait  un  orage  affreux, 
mais' on  n'y  pensait  pas.  Au  moment  du 
coup  critique  ,  le  tonnerre  tomba  avec 
un  fracas,  épouvantable  dans  la  salle 
voisine.  Joueurs  et  spectateurs  sont 
saisis  d'effroi ,  et  s’avancent  pourvoir 
le  dégât.  L’Anglais  observe  aussi,  et 
j’escamotte  sa  montre,  à  laquelle  il  ne 
pense  même  que  quelque  feras  après.  La 
partie  ajant  été  de'clarée  nulle  par  le 
dérangement  imprévu  des  billes,  plus 
de  la  moitié  de  la  société  était  sortie.  Je 
restai  ferme  ,  et  je  fis  des  commentaires 
sur  le  malheur  de  cet  étranger,  à  qui 
on  faisait  pa^er  si  cher  ses  distractions; 
ce  fut  alors  qn’il  me  dit  tout  bas  :  voua 
aviez  bien  raison  ,  Monsieur,  de  m’as¬ 
surer  qu’il  y  avait  ici  mauvaise  com¬ 
pagnie* 
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Après  ce  coup  je  quittai  Rouen  ,  et  je 
revins  à  Paris. 

Mon  père  me  fit  un  fort  mince  ac¬ 
cueil  ;  il  me  proposa  différons  emplois , 
pour  me  fixer  et  gagner  quelque  chose  : 
je  promis  d'y  réfléchir,  mais  ayant 
rendu  mon  diamant  à  un  juif  hollan— 
dais,  à  l’instant  même  où  il  partait  pour 
Amsterdam  ,  je  Vendis  de  même  la  mon¬ 
tre,  que  j’avais  un  peu  déguisée,  et  je 
me  trouvai  assez  d’argent  pour  essayer 
de  le  décupler-  Le  moment  n’était  pas 
encore  arrivé. 

Après  le  talent  de  voler  ,  je  ne  voyais 
pas  de  métier  plus  sûr  que  celui  de 
jouer  ;  mais  j'étais  peu  instruit  j  ce  que 
je  savais  venait  d«  tête  ;  il  y  a  des  dé¬ 
monstrations  savantes  qu’un  professeur 
seul  peut  faire  sentir  par  l’exemple.  Un 
da  mes  amis,  à  qui  je  m'ouvris,,  me 
procura  deux  maîtres  excellcns*  L’un 
était  Piéroontais ,  et  m'apprit  à  mêler 
les  cartes  de  toutes  ïes  manières  possi¬ 
bles  ,  à  monter’les  coups  ,  à  faire  des 
pontes  invisibles,  à  escamoter  une, 
deux  ou  trois  cartes,  le  jeu  même  entier, 
quand  il  le  fallait,  et  lui  en  substituer 
un  préparé  ,  etc.  L’autre  était  Avigno- 
nais  ;  il  me  montra  la  manière 'd'ouvrir 
les  papiers  qui  enveloppent  les  jeux  >  et 
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6auter  la  cou  pe ,  et  de  filer ,  de  façon  à 
tromper  les  plus  habiles  ;  il  m'enseigna 
la  Traie  combinaison  des  séquences  ; 
enfin  ,  en  deux  mois  de  travail ,  je  fus 
un  grec  supérieur  :  aussi ,  dès  que  je  me 
répandis  dans  les  académies  de  jeu  t  j’en 
sus  de  res*e,  et  quand  je  pus  trouver 
des  étrangers  ou  des  citoyens  riches  et 
honnêtes ,  que  nous  appelons  dès  pi¬ 
geonneaux  f  ils  étaient  plumés  jusqu’au 
vif.  •  '  . 

Le  hasard  me  fit  connaître  une  petite 
lingère  de  La  rue  de  la  Ferroniterie  , 
charmante  enfant ,  qui  n’aimait  que  les 
hommes,  la  bonne  obère  et  tes  autres 
plaisirs.  Nous  nous  convînmes  :  comme 
elle  n'était  pas  cérémonieuse ,  et  que 
j’étais  pressé,  je- lui  donnai  quinze  louis, 
et  le  marché  fut  consommé  Cet  argent 
dura  à  peu  près  le  tems  *le  le  compter  î 
le  lendemain  Camille  n'avait  pas  le  sou  , 
parce  qujelle  avait  tout  employé  en  pa¬ 
rures.  Elle  s’excusa  sur  ce  qu’elle  n’avait 
pu  s’en  dispenser,  pour  m’en  Taire  hon¬ 
neur  ,  mais  qu’elle  ne  prétendait  pas 
m'en  demander  de  longtemps.  Je  jouai  le 
Turcaretf  et  lui  dis  que  c’étair.bagatellc; 
je  remplaçai  ces  louis  par  leurs  égaux. 
Cette  friponne  était  divine,  et  d’une 
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invention  qui  valait  la  mienne  pour  as¬ 
sorti!*  une  partie  de  plaisir ,  nous  en 
faisions  tous  les  jours  de  nouvelles,  on 
ne  voyait  qui  nous  aux  bois  do  Bou¬ 
logne  et  de  Vincennes,  aux  spectacles , 
aux  promenades.  Le  produit  de  mon 
voyage  en  fiormandîe  avait  disparu}  il 
fallait  soutenir  la  gageure  ou  quitter  la 
petite  :  j'eus  recours  à  mon  talent. 

J'avais  aperçu  au  Palais  -  Roy  al  un  fi¬ 
nancier  à  taille  corpulente ,  qui  avait  la 
mauvaise  habitude  pour  lui,  très  bonne 
pour  moi ,  de  mettre  une  ënorme  taba¬ 
tière  d’or  dans  la  poche  de  son  habit } 
je  ne  le  perdis  pas  de  Vue.  Il  fut  à  1  O- 
péra  :  montant  l’escalier,  m  ayant  pour 
page ,  deux  élégantes  se  présentèrent 
avec  toute  la  folie  qui  convenait  a  de* 
femmes  connues.  On  se  rangea  pour  les 
voir  et  leur  dire  des  plaisanteries.  Mon 
Plutus,  les  yeux  fixés  sur  elles,  et 
serré  par  un  petit-maître ,  s’appuya  sur 
moi }  dans  le  moment  je  glissai  la  main, 
et  la  boîte  fut  enlevée.  \ 

Mon  père  ,  qui  me  voyait  rarement , 
s’informa  de  ma  conduite  ;  il  en  fut  ré¬ 
volté,  et  obtint  un  ordre  pour  me  mettre 
à  St- Lazare.  Il  connaissait  ma  force  et 
mon  astuce  :  il  ne  voulut  ni  d  éclat ,  ni 
H»  dénense  douf  me  faire  arrêter  :  il 
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tablier  d’un  mouchoir  blanc,  je  mis 
mon  couteau  en  travers  de  ma  ceinture; 
j’ouvris  la  portière ,  et  me  sauvai  en 
garçon  de  cuisine  ;  et  mon  père,  camus 
de  l’aventure ,  ne  m’a  plus  vu  chez  lui. 

Il  fallait  yivre  parmi  les  joueurs  de 
profession  :  il  y  en  avait  quclqüqf-uns  , 
qui ,  en  attendant,  la  partie  du  soir ,  fi¬ 
loutaient  le  jour,  dégarnissaient  des  bou¬ 
tiques  ,  détachaient  des  montres ,  etc- 
Je  m’étais  formé  une  petite  troupe  qu’on 
peut  n’appele'r  qu'une  escouade,  à  la 
tête  de  laquelle  je  mis,  en  mon  absence, 
le  fameux  Durand  ,  qui  a  été  un  de  mes 
meilleurs  officiers  quand  j’ai  formé  un 
corps  nombreux.  Quelques  coups  assez 
hardis  m’avaient  déjà  fait  une  sorte  de 
réputation  s  la  renommée  commençait  à 
parler  de  Cartouche,  ^our  mieux  trom¬ 
per  l’ennemi  je  me  fis  espion  de  police, 
et  je  gagnai  la  confiance  de  M.  d’Argen- 
son.  Ce  magistrat  se  plaignait  à  moi- 
même  de  mes  expéditions  nocturnes. 
J’avais  vingt  hommes  alors  ;  je  lui  pro¬ 
mettais  de  suivre  le  drôle  et  de  lui  en 
rendre  bon  compte.  J’étais  bien  payé, 
et  ce  qui  valait  le  mieux,  c’est'  que  je 
détournais  l’attention  du  guet  et  des 
mouchards,  car  je  les  faisais  courir  dans 


(  *6  ) 

Us  quartiers  où  jfc  ne  voulais  pas  tra- 
vdîller  cette  nuit^là.  #  i 

V  Passant  un  jour  sur  le  Pont-Neuf*  ^je 
rencontrai  mon  frère,  dfe  qui  je  nat 
po”nt  parlé  :  il  n’en  valait  pas  la  peine 
alors ,  mais  il  devint  un  joli  s"let,en 
peu  doteras.  Que  fais- tu  s  nigaud ,  chez 
?onp?re,  lui  dis-je?  tu  ne  seras  jamais 
qu'un  sot  si  tu  y  restes.  Hélas  ,  me  ré- 
pon  dit-il ,  je  n’ai  pas  étudié  cojnme 
vous  :  il  faut  bien  que  je  sou .  tonnelier, 
vous  êtes  heureux  ,  vous  voilà  doré ,  on 
vous  prendrait  pour  un  milord.  —  lu 
seras  aussi  riche  que  moi  si Jtu  le  veux  ^ 
te  sens-tu  du  courage?  m  obéiras-tu 
pour  ton  bien?  Il  me  jura  de  ne  me 
quitter  jamais,  fih  bien  ,  poursuivs-je, 
?e  connaîtrai  si  l’on  peut  faire  quelque 
chose  de  toi.  Mais  on  n'exécute  rien  a  vec 
e  ne  suis  pas  en  fonds  ,  d  ailleurs 
ue  tu  travailleras\j^re- 
,  tâche  de  prendre  au 
le  plus  que  tu  pourras  de  sa  vais- 
r  -  —  ?  joindre  ce  soir  a  huit 

le  guichet  delà  rue  Fromen- 


rien;  J 

c’est  pour  toi  q 
tourne  à  la  maison 
père 

selle  ,  et  viens  me 

heures  sous  l-  „ 
teau.  Le  jeune  garçon  me  promit  de 
faire  ce  qu’il  pourrait.  H  partit,  fut 
dresser  ses  batteries,  et  réussit  asse? 
d  «  m’annorter  les  douze  couverts 


I 
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d’argent  du  papa ,  trois  grands  gobelets 
et  une  tabatière  de  meme  métal.  Je  fon¬ 
dis  toute*  ces  drogues ,  je  donnai  la 
moitié  de  la  valeur  au  petit ,  qui  n'avait 
que  treize  ans  ,  et  qui ,  dans  le  cours  de 
cette  histoire  ,  sera  connu  sous  le  nom 
du  che  valiez  Cartouche.  A  près  ce  coup 
d’essai ,  jé  lui  appris  quel  était  notre 
genre  de  vie ,  qu’il  devait  partager;  je 
le  présentai  à  tous  mes  compagnons  ;  _  je 
vis  querl’adolescent  brûlait  de  se  distin¬ 
guer.  Je  ralentis  son  zèle,  et  voulus 
qu'il  fût  simple  spectateur ,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  acquis  le  talent  nécessaire  pour 
travailler  sens  risques. 

Le  lecteur  n’enteud  pas  toute  la  force 
de  ce  mot  travailler  :  c’est  pouvoir  dé¬ 
rober  à  un  être  quelconque  tout  ce  qu’il 
a  sur  lui  exactement,  jusque  aux  bou¬ 
cles  de  souliers,  et  de  col ,  houtons.de 
manche,  etc.,  sans  qu’il  s’en  doute,  et 
cela  d’une  façon  si  légère  ,  qu’il  ne  sente 
pas  le  moindre  attouchement ,  ni  qu’au¬ 
cune  partie  voisine  ne  se  trouve  déran¬ 
gée  après  le  vol  parfait.  Comment  par¬ 
venir  à  cette  dextérité?  Le  voie»  :  Nous 
avons  deux  mannequins,  l’un  babillé  en 
femme ,  l’autre  en  homme  ;  tous  deux 
avec  des  vétemens  justes  et  serrés  : 
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leurs  poches  sont  remplies  de  mouchoirs, 
portefeuilles  ,  bijoux  ;  iis  ont  des  mon- 
très  aux  goussets,  au  à  la  ceinture, 
une  épée  ,  des  boucles  bien  attachées. 
À  chaque  pli  des  membres  factices  du 
mannequin  ,  qu’on  pose  dans  toutes  les 
situations  connues  pour  varier  les  le¬ 
çons  ,  il  y  **  de  petites  sonnettes  cou¬ 
sues  et  très  mobiles;  le  moindre  contact 
les  ébranle  s  chaque  mannequin  en  a 
cinquante  ou  soixante.  Il  faut  que  l’é¬ 
lève  ,  commençant  par  le  plus  facile  et 
finissant  par  ce  qui  l’est  le  moins,  vole 
tout  ce  qui  est  de  bonne  prise,  sans 
qu’aucune  sonnette  se  fasse  entendre. 
Nous  avons  de  l’indulgence  en  raison  de 
la, sagacité  de  l'apprenti  f  ;  niais  lorsque 
nous  remarquons  de  la  négligence, 
vingt  coups  de  nerf  de  bœuf  et  une 
diète  austère  ramènent  son  attention. 
Quand  l’écolier  est  parvenu  au  point  de 
dévaliser  les  mannequins  dans  tou*  les 
cas ,  alors  nous  lui  permettons  de  tra¬ 
vailler  pour  son  compte  ,  s«uf  ce  qu’il 
doit  rapporter  à  la  masse.  Nous  éprou¬ 
vons  la  bravoure  en  mettant  les  jeunes 
gens  aux  attaques  les  plus  dangereuses, 
et»  leur  faisant  commencer,  et  en  les 
chargeant  d’assurer  la  retraite  :  ces 
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On  lui  donna  des  pastilles  prises  dans 
des  bonbonnières  superbes  ;  on  fit  des 
nœuds  avec  des  navettes  précieuses  ; 
on  consulta  des  montres  garnies  de  bril- 
lans  ;  c’étaient ,  pour  ces  messieurs  , 
deux  mannequins  exceliens.  L’abbé , 
pour  ne  pas  gêner,  voulut  être  sur  le 
second  banc.  Pendant  le  spectacle,  il 
ouvrit  avec  des  ciseaux  les  sacs  à  ou¬ 
vrage,  en  tira  les  navettes;  un  peu 
avant  que  la  toile  tombât,  il  prit,  les 
tabatières  dans  les  poches.  Le  chevalier 
était  placé  entre  les  dames,  mais  éclairé 
par  trop  de  lumières  j  il  n’avait  pu  opé¬ 
rer  encore  :  il  attendait  la  sortie  de  la 
salle.  Le  moment  arrive  :  donnant  la 
main  à  une  des  femmes,  o t  la  lui  bai¬ 
sant  avec  expression  ,  il  en  détacha  un 
beau  diamant.  Il  pleuvait,  l'abbé  vou¬ 
lait  prendre  congé  ,  mais  on  offrit  de  les 
reconduire.  Le  chevalier  dit  qu'il  était 
à  pied,  parce  qu’il  ne»demeurait  qu’à 
deux  cents  pas,  rue  de  Richelieu  :  les 
dames  insistèrent,  elles  furent  obéies., 
L’abbé  nomma  au  cocher  un  hdtel  qui 
perçait  su'r  le  jardin  du  Palais-Royal. 
Pendant  le  trajet  le  chevalier  fut  pétil¬ 
lant  ,  et  dit  des  folies  qui  le  firent  trou¬ 
ver  charmant.  Prés  d'arriver,  il  de- 
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manda  la  permission  d’embrasser  des 
dames  si  bienfaisantes  ;  elle  lai  fui  *ÿ> 
cordée  ;  et  pendant  qn’il  les  remerciait 
avec  plus  de  feu  qu’on  jeune  homme 
moins  instruit  n’en  aurait  mis,  se  pen¬ 
chant  un  peu  sur  elles  ,  favorisé  par  le 
mouvement  de  la  voiture ,  U  leur  prit 
deux  montres  superbes.  Le  carrosse 
s’arrêta  ,  mes  fripons  descendirent ,  et 
on  ne  les  revit  plus. 

Quelques  jours  après,  je  fus  parler  à 
un  de  mes  amis  qui  travaillait  dans  les 
bureaux  d’un  fermier-général,  qui  lo¬ 
geait  place  des  Victoires.  On  me  dit 

aiVil  était  à  l'entresol  *  dans  le  cabinet 
e 'Monsieur,  et  on  fut  l'avertir.  J’é¬ 
tais  bien  mis  ;  c’en  est  assez  dans  la  ca¬ 
pitale  pour  être  reçu  partout.  Le  Mon- 
dor  m’ayant  aperçu  ,  me  pria  d’entrer, 
me  demandant  en  grâce  de  permettre 
que  mon  ami  achevât  une  lettre  qu’il 
avait  commencée.  Me  voilà  donc  dans 
un  cabinet,  valant  mieux  pour  moi 
qu’un  cabinet  d’histoire  naturelle,  rem¬ 
pli  de  dissections ,  d'animaux  injectés  , 
de  minéraux  divers  ,  et  de  coquilles  ai 
précieuses  pour  certains  amateurs.  J’a¬ 
perçus  dans  un  coin  une  caisse  ,  point 
trop  forte  :  sous  un  bureau  une  douzaine 
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de  5ac9  à  terre  j  dessus  ,  trois  ou  quatre 
botes  d’or  pour  différens  tabacs.  Deux 
montres  riches  étaient  pendues  à  la 
cheminée  ,  et  tout  cela  n’étdit  défendu 
que  par  une  épée  à  la  financière  ,  qui 
n’avait  pas  vingt  pouces.  Je  levai,  en 
imagination  ,  le  plan  de  ce  réduit  déli¬ 
cieux  ,  et  méditai  une  descente,  ou 
plutôt  un  assaut. 

Rentre  chez  moi,  j’étais  rêveur  :  le 
chevalier  me  demanda  ce  que  j'avais.  — 
Parbleu,  petit,  je  veux  te  consulter: 
voyons  si  tu  as  quelqu’idée  nette  ;  et  je 
lui  racontai  la  découverte. — Mon  frère, 
vous  voulez  vous^amuser  à  mes  dépens. 
—  Non ,  je  te  jure  ;  je  n’ai  point  encore 
arrêté  de  dispositions.  —  El»  bien  !  si 
vous  voulez,  je  me  charge,  à  condition 
que  vous  m’aidiez,  de  nettoyer  ce  cabi¬ 
net.  Tâchez  de  m’y  introduire  j  laissez- 
moi  faire.  —  J'avais  remarqué  ,  me  pro-. 
menant  le  soir ,  queles  fenêtres  restaient 
ouveries  jusqu’à  près  d’onze  heures.  Je 
retournai  chez  mon  ami  pour  connaître 
où  était  la  salle  à  manger,  et  si ,  pen¬ 
dant  le  souper,  on  pouvait  être  tran¬ 
quille.  Instruit,  que  tout  était  scion  qaes 
de'sirs  ,  je  ne  pris  avec  moi  que  le  cheva¬ 
lier  et  mon  second  lieutenant ,  Bras- 
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d’Acier,  homme  intrépide ,  qni  avait 
déserté  huit  fois,  s’était  sauvé  deux  des 
galères,  s’était  battu  troi»  fois  avec. la 
maréchaussée,  et  avait  tué  cinq  recors 
qui  le  poursuivaient  pour  dettes. 

Je  me  déguisai  en  porteur  de  lé¬ 
gumes;  je  pris  une  grande  hotte  et  mis 
dedans  le  chevalier.  Bras- d’Acier,  ha¬ 
billé  en  soldat  aux  gardes ,  devait  faire 
la  ronde  à  vingt  pas ,  et  nous  soutenir 
en  cas  de  besoin.  J’avais ,  sous  une  veste 
grise  allongée.,  ma  ceinture  de  pistolets 
et  deux  poignards.  Tout  étant  reconnu, 

! ''approchai  è  dix  heures  précises  de 
'entresol  ^  et  me  glissant  sous  une  fe¬ 
nêtre  ,  mon  frère  se  leva  ,  monta  sur  le 
bord,  puis  sué  le  haut  de  la  hotte  ;a  et, 
s’accrochant  au  balcon,  il  fut  en  uns 
minute  au  Pérou,  Le  garçon  avait  un 
cabas  de  Provence  attaché  à  une  corde 
pour*descendre  ce  qu’il  trouverait  sans 
élire  de  bruit,  deux  limes  et  quelques 
rossignols.  Ayant  examiné  le  local,  il 
vit  que  le  cabinet  communiquait  h  une 
Chambre  à  coucher  ;  il  y  entra,  et  prit 
l’habit  de  Monsieur,  de  drap  marron  , 
galonné  d’or;  sans  doute  il  soupait  en 
robe  de  chambre  ;  et  un  autre  brodé 
d’argent.  11  ouvrit  le  tiroir  d’une  coin- 
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mode,  et  s’empara  de  Beaucoup  «« - 
mises  garnies  de  dentelles.  Il 
l'envoi  de  cette  pacotille;  mais  ayant 
chanté  en  argo  *  ,  au  solide,  au  solide, 
il  prit  les  tabatières  que  j  avais  vues  la 
veille,  les  montres,  neuf  Sacs  de  cent 
pistoles ,  et  quelques  autres  dr«Su** 
Ce  butin ,  déjà  arrangé  dans  la  hotte  , 
le  chevalier  allait  attaquer  la  caisse  ; 
mais  ayant  entendu  du  monde  dans  i  es¬ 
calier,  il  battit  prudemment  en  re¬ 
traite,  et  descendit  comme  il  était 

monté.  Bras -d’ Acier  ayant  aperçu  e 

guet ,  qui  venait  par  la  rue  de  la  Feuil- 
lade ,  nous  nous  sauvâmes  .par  celle 
Vide-Gousset ,  et  nous  retournâmes  au 
faubourg  Saint-Denis,  où  je  demeurais 
alors,  assez  contens  de  notre  soirée. 
Bras-d’Àcier,  seul,  n’était  pas  complè¬ 
tement  satisfait ,  parce  qu’il  parût  e“ 
que  peu  de  part  à  une  aussi  brillante 

expédition# 

Pour  justifier  près  du  lecteur  ma  con¬ 
fiance  en  Bras  d’ Acier  ,  je  vais  lui  don¬ 
ner  une  preuve  de  son  intelligence. 
drôle  sut  qu’à  jpur  filé  ,  un  colonel  de 
j _ _ M«*na  înupiir.  et  oui  oortait  oans 


Langage  des  voleurs 
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sa  chaise  une  riche  cassette,  devait  par¬ 
tir  de  Paris  pour  Joindre  son  régiment  à 
Strasbourg  ;  il  fut  l’attendre  entre  Bondi 
et  Vert-Galant,  dans  la  forêt.  Il  savait 
qu’il  avait  affaire  à  un  brave  bien  armé. 
Cet  officier  avait  deux  courriers.  Un  la¬ 
quais  en  première  selle  annonça  que  son 
maître  arrivait  bientôt,  mon  coquin  le 
laissa  passer.lln’avaitpour  secondqo’un 
élève  qui  depuis  entra  chez  moi.  Pour 
réussir  sans  effort,  Bras-d’Acier  avait 
choisi  un  endroit  où  le  taillis  était  épaisj 
il  y  avait  disposé  sur  des  bâtons  four¬ 
chus  ,  à  hauteur  d’homme ,  six  canons 
de  fusils,,  qui  débordaient  d’un  pied 
cette  espèce  de  haie  :  plus  haut  on  aper¬ 
cevait  autant  de  chapeaux.  Le  jeune 
homme  devait  agiter  doucement  les  cha¬ 
peaux  et  les  canons  pour  mieux  faire 
croire  qu’ils  étaient  en  mains  d’.romVies. 
Dès  que  la  chaise  fut  à  vingt  pas  de 
l’embuscadé,  Bras-d’Acier  jeta,  d'un  coup 
de  pistolet ,  à  terre  le  valet  de  chambre, 
qui  courait  à  la  tête  des  chevaux  ,  puis  , 
couchant  en  joue  le  postillon  ,  il  le  fit 
arrêter  $  alors  il  dit  au  colonel,  avec  le 
plus  grand  sangfroid  :  Monsieur  ,  vou¬ 
lez-vous  tirer  sur  moi  ou  me  donner 
votre  or?  Vous  pouvez  me  tuer  ;  mais 
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regardez  mes  vengeurs.  Le  colonel 
voyant  six  fusils  braqués  sur  lui,  donna 
sa  boûrse,  lui  laissa  prendre  sa  cassette, 
mit  son  valet  de  chambre  ,  qui  avait  la 
cuisse  cassée  ,  dans  sa  chaise,  et  pour¬ 
suivit  sa  route.  BraS’d' Acier ,  qui.  con¬ 
naissait  tous  les  sentiers  de  la  forêt,  ca¬ 
cha  ses  fusils  d*ns  une  broussaille ,  ;et 
revinr  à  Paris  avec  son  trésor.  Voilà 
pour  l’astuce,  voici  pour  la  bravoure. 

Il  fut  informé  que  la  recette  des  tailles 
de  Touraine  avait  couché  à  Orléans ,  et 
devait  en  partir  Je  lendemain  sous  la 
garde  de  deux  cavaliers  de  maréchaus¬ 
sée;  aussitôt  il  forme  le  projet  de  l’enle¬ 
ver.  Il  savait  encore  que  deux  voyageurs 
marchaient  avec  elle  pour  profiter  de 
Itscorte.  Sans  le  chàpitre  des  accidens, 
voilà  quatre  hommes  à  combattre,  et  le 
conducteur,  qui  est  quelque  chose.  Il 
n’avait-  avec  lui  qu’un  ancien  forçat 
échappé  de  Marseille  ,  qui  avait  fait  les 
métiers  tes  plus  dangereux  ,  sur  qui 
il  comptait  comme  sur  lui-même  ,  et 
un  déserteur  qu’il '  soupçonnait  devoir 
attaquer  mollement  les  bleus  ;  mais  il 
se  fiait  au  nombre  et  à  la  bonté  de  ses 
armes,  et  surtout  à  sa  force  surpre¬ 
nante.  Il  ayait  sur  lui  huit  pistolets  à 
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deux  coups  i  une  carabine  de  meme  i 
portant  une  bajonnette ,  un  sabre , 
vrai  damas ,  qu'il  avait  volé  à  un 
Turc,  et  un  stilet  italien.  Son  se¬ 
cond  ,  nommé  Mort  -  Diable  ,  avait  » 
peu  près  même  armure  »  et  le  dragon 
n'était  pas  mal.  Mes  trois  hommes  se 
firent  un  abri  de  branchages  dans  la 
forêt ,  entre  Orléans  et  Cercotte  et 
attendirent  la  voiture.  Ils  s’étaient 
postés  dans  un ,  endroit  où  la  route 
fait  un  coude,  afin  de  tomber  sur  le 
convoi  à  i 'improviste,  et  de  n’étre 
aperçus  ni  des  travailleurs  des  champs 
ni  des  voyageurs*  Dès  que  le  charriot 
fut  près  d’eux  ,  ils  sortirent  avec  furie, 
criant  de  toutes  leurs  forces  i  à  nous,  à 
nous  camarades  !  Les  cavaliers  surpris, 
n'éurent  pas  le  teins  de  prendre  leurs 
mousquetons,  ils  sautèrent  &  leurs  pis* 
tolets  ,  mais  en  vain ,  Bras-d’ Acier  et 
Mort- Diable  les  firent  tomber  à  terre. 
Le  déserteur  avait  eu  ordre  de  s'attacher 
au  cocher,  il  lui  avait  coupé  les  bras* 
Les  voyageurs  voulurent  tourner  brid*, 
on  s*y  opposa  ;  on  les  fit  descendre  ,  et 
déjà  on  les  liait,  après  avoir  attaché 
leurs  chevaux,  Ibrsque  mes  gens  entendi¬ 
rent  galoper  derrière  eux  à  toute  bride  : 
c’étaient,  par  un  hasard  malheureux , 
Cartouche.  5 
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deuxâulres  cavaliers  d’Orléans,  qui  re¬ 
venaient  d’Eiaœpes,  où  ils  avaient  es¬ 
corte*  la  veille  un  officier  général.  Attirés 
par  les  coups  de  fusil  ,  ils  arrivaient , 
le  mousqueton  haut.  Dès  qu’ils  virent 
la  déconfiture  ,  ils  firent  feu  ,  et  mirent 
le  sabre  à  la  main  ;  ils  blessèrent  Mort- 
Diable  ,  qui ,  enragé  de  se  voir  tou¬ 
ché ,  en  tua  un;  l'autre  voulut  fuir, 
mais  il  fut  jeté  bas;  en  sorte  que  n’ayant 
plus  d’ennemis,  et  encore  moins  de 
tems  à  perdre  ,  mes  trois  voleurs  bri¬ 
sèrent  ,  avec  des  haches  qu’ils  avaient 
à  l’embuscade,  la  caisse  ;  se  chargè¬ 
rent  de  tout  ce  qu’ils  purent,  s’enfon¬ 
cèrent  dans  la  forêt ,  et ,  faisant  un  dé¬ 
tour,  passant  par  celles  de  Monta  rgis , 
de  Fontainebleau  et  de  Sénars,  ils  en¬ 
trèrent  un  matin  à  Paris  ,  n’ayant  mar¬ 
ché  que  lés  nuits.  Bras  d’Acier ,  dans 
toutes  ses  expéditions,  était  masqué, 
et  à  Chacune  il  changeait  d’habits  et  de 
masque  ,  ayant  6oin  de  brûler  ceux  qui 
lui  avaient  servi. 

J’étais  à  Paris  assez  occupé  ,  et  m’a¬ 
musant  de  plus  d?un  tendron  ,  lorsque 
sortant  de  chez  une  jolie  rôtisseuse  de 
la  rue  de  la  Hachette,  je  rencontrai,  au 
bas  du  pont  St-Miehel,  trois  de  mas  gens 
qui  étaient  arrêtés  par  des  racolleurs.  Je 
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voulus  les  dégager.  En  ayant  pris  un  pal* 
derrière  ,  je  le  serrais  si  fort  que  je  l’é¬ 
touffais  ,  lorsqu’un  autre  m'appliqua  un 
coup  de  canne  si  vigoureux  sur  ta  tête , 
que  j’en  perdis  connaissance ,  pour  ne 
la  retrouver  ^ue  dans  un  four.  Il  fallait 
filer  doux.  Quelque  brave  que  soit  un 
voleur  y  quand  il  est  entre  quatre  mu¬ 
railles  y  il  doit  essayer  les  moyensôd’en 
sortir.  Je  convins  des  torts  qu’on  me 
supposait  ;  j’offris  de  l'argent  !  chose 
inouie  ,  lesdrdles  n’en  voulurent  point» 
c’est-à-dire  pour  me  rendre  ma  liberté , 
persuadés  qu*il9  en  mangeraient  une  par¬ 
tie.  Il  fallait  absolument  des  homme6;des 
recrues  volontaires  ne  fournissaient  rien. 
J’avais  beau  leur  dire  que  j’étais  trop  bas, 
l’un  répondait  :  tu  grandiras;  l’autre  s 
on  te  redressera  ;  un  troisième  :  ce  sera 
un  brave ,  Alexandre  n’était  pas  pfus 
grand  que  lui.  Ce  n’était  pas  le  lieu  de 
leur  donner  sur  les  oreillés  ,  il  fallut 
marcher.  Je  partis  pour  la  Flandre  avec 
mes  trois  camarades  ;  qui  avaient  été 
aussi  pincés  ,  c’est  le  terme.  J’aurais  pu 
réclamer  les  anciennes  bontés  dé  mon¬ 
sieur  d’Argenson  ,  ma*  je  craignis  qu’il 
ne  se  fût  aperçu  que  je  le  jouais ,  et  je 
ne  voulais  pas  me  livrer.  Nouveau  com- 
mensaldu  roi,  à  cinqsouspar  jour»  je  fus 
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coucher  au  Bourget ,  décoré  d’une  co¬ 
carde  et  d’un  vieux  habit  de  milice,  car 
je  n’appartenais  à  aucun  corps ,  et  on 
nous  envoyait  à  un  dépôt  établi  à  Va* 
lenciennes. 

A  peine  fus-je  arrivé  ,  qu’un  sergent 
me  mit  à  l’exercice,  aux  à  droite  et  à 
gauche  pour  toute  nourriture ,  car  ^or¬ 
dinaire  ne  valait  pas  la  peine  d’être 
comité.  J’avais  de  l’argent ,  je  corrigeai 
cette  cuisine,  et  fis  boire  quelques  bou¬ 
teilles  de  vin  à  mes  camarades  ,  ce  qui 
est  en  Flandre  une  magnificence.  J'étais 
un  soir  dans  un  estaminet ,  et  y  fumais 
une  pipe  sans  tabac ,  tandis  que  j’étais 
étouffé  du  produit  de  trente  brûle- 
gueule;  j’aurais  déserté  cent  fois  pour 
une  si  je  n’avais  voulu  revenir  à  Pa¬ 
lis,  où  je  n’étais  pas  curieux  d’être 
signalé  î  il  fallut  me  procurer  le  peu  de 
plaisir  que  comportait  mon  étqt.  Un 
grenadier,  .jaloux  de  ce  qu’on  m  avait 
apporté  une  pinte  avant  lui,  dit  tout 
haut  qu’il  trouvait  rare  qu’on  servit  un 
demi- homme,  un  blanc-bec,  et  qu’on 
le  fit  attendre.  Je  répondis  que  je  n’a¬ 
vais  pas  intention  de  lui  déplaire,  et  que 
je  lui  cédais  volontiers  la  préférence. 
—  Tn  prends  le  bon  parti ,  me  dit-il» 
—  Je  le  prends  parce  que  je  le  veux,  et 


(40 

rien  de  plus. — Comment ,  cela  raisonne? 
—  Et  oui  ,  parce  que  j'ai  appris  k  rai¬ 
sonner.  —  Tu  n’a  pas  eu  de  maître  tel 
que  moi. —  Tu  n’a  pas  trouvé  d’écolier 
aussi  peu  écolier  que  moi.  De  paroles 
en  paroles  les  menaces  arrivèrent  ; 
nous  nous  donnâmes  rendez-vous  pour 
le  lendemain  ,  hors  des  portes.  Plusieurs 
de  nos  amis  furent  témoins.  Il  avait  son 
sabre,  moi  mon  épée;  nous  convînmes 
de  nous  servir  chacun  de  notre  arme 
favorite.  Je  voulais  conserver  mon 
avantage ,  car  le  sabre  blesse  et  l’épée 
tue.  Mon  querelleur  et  un  de  ses  ca¬ 
marades  en  furent  quittes  pour  être 
tués. 

Mon  aventure  fit  du  bruit ,  on  avait 
pour  moi  plus  de  déférence ,  mais  je 
voulais  avoir  mon  congé  ,  qu’on  me 
refusait,  me  soupçonnant  en  état  de  le 
payer  cher.  J’avais  reçu  de  l’or  que  mon 
fi  ère  était  venu  m’apporter  lui-même  , 
déguisé  en  petit  vivandier.  J’allais  né¬ 
gocier  lorsqu’il  me  survint  encore  une 
affaire  d’un  autre  genre. 

Nous  avions  fait  une  promenade  avec 
des  filles,  cl  nous  allions  dans  un  jardin 
les  faire  rafraîchir,  lorsqu’un  caporal  de 
vieux  corps  voulut  enlever  celle  que  je 
tenais  sorts  le  bras.  Camarade  ,  lui  dis- 
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je,  vous  ne  réussirez  pas,  il  no  s’agît 
point  ici  du  service  du  roi;  vous  êtes 
mon  égal  au  cabaret,;  cette  fille  est  ve¬ 
nue  avec  moi ,  elle  y  est,  elle  y  restera. 
Sa  réponse  fut  un  coup  de  coude  très 
rude  ,  ma  réplique  fut  un  coup  de  poing 
qui  lui  cassa  quatre  dents  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure  et  lui  écrasa  le  nez. 
Le  sang  qu’il  répandait  le  mit  en  fureur, 
il  s’élança  sur  moi  pour  m’étouffer  ; 
c’est  où  je  l’attendais.  Je  le  reçus  à  bra$ 
ouverts;  mais,  mé$  bras  se  resserrant, 
je  lui  fis  craquer  les  côtes  :  la  douleur 
lui  fit  plier  1er  jarrets;  il  tomba, 
et  je  lui  administrai  une  douzaine  de 
nazardes. 

Ceux  qui  furent  témoins  de  la  chcse 
ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux.  J  a  - 
vouerai  avec  modestie,  que  j’étais  assez 
fort  pour  ne  craindre  personne ,  mais 
que  j’étais  très  faible  avec  les  gens  polis. 
Je  repris  ma  faraude  sous  le  bras  ,  nous 
fîmes  un  goûter  gaillard  ,  et  je  revins 
encore  jouir  de  mon  triomphe.  Je  pour¬ 
suivais  toujours  mes  instances  pour 
avoir  ma  liberté  ;  mon  capitaine  me  de¬ 
manda  bravement  cent  louis  :  je  les  au¬ 
rais  donnés ,  mais  il  m’importait  de  ne 
pas  paraître  les  avoir;  peut-être  il  aurait 
exqgé  le  double  et  le  triple.  Je  dis  que  je 
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n’avais  pas  cette  somme  ,  et  que  j’ailais 
fairie  venir  mon  père  qui  -s'exécuterait 
autant  qu’il  serait  en  lui»  J’écrivis  k 
Bras-d’ Acier  de  me  rejoindre,  pour  sè 
charger  de  ce  rôle  ;  il  avait  cinquante 
ajns  ,  de  plus  c’était  tin  excellent  mime; 
il  faisait  de  sa  figure  ce  qu’il  voulait  ; 
tantôt  il  ne  paraissait  avoir  que  trente 
ans,  tantôt  soixante-dix.  Il  vint,  pria, 
pressa ,  pleura;  enfin  il  me  délivra 
pour  cent  pistolea.  Mon  dessein  ,  eh 
l’appelant ,  était  plus  de  m’en  servir 
que  d’épargner  quelqu’argent  Dès  que 
je  fus  libre,  je  pensai  à  former  une 
troupe ,  un  corps  ,  «ne  compagnie  ,  car 
il  n’est  pas  encore  bien  décidé  quel  est 
le  vrai  nom  d’une  association  de  vo¬ 
leurs  ;  et  je  crus  avoir  trouvé  en  Flan¬ 
dre  des  sujets  disposés  à  faire  ce  métier 
pe'cunieux. 

J’appris  que  Ferrand  ,  que  je  ne  con¬ 
naissais  que  de  réputation  ,  avait  été 
obligé  de  quitter  Amsterdam  il  avait 
fait  ses  orges ,  et  qu’il  travaillait  à 
Bruxelles  ;  je  réselas  de  le  joindre ,  et 
d’engager  une  partie  de  ses  camarades 
pour  les  ramener  à  Paris  Ferrand  n’a¬ 
vait  point  vu  cette  ville  ,  et  comme  an¬ 
cien,  il  me  déféra  volontiers  le  coraman» 
demetit,  satisfait  d’ctre  mon  second.  Je 


C  44  ) 

descendis  chez  mon  nouveau  lieutenant, 
que  Bras-d’ Acier  avait  prévenu  ,  ayant 
pris  les  devans.  Je  le  trouvai  logé  dans 
un  taudion  rue  Villa-Hermosa.  Ii  me 
persuada  qu’il  était  à  merveille  ,  et  a 
portée  d’exploiter  ce  qui  allait  à  la  cour, 
et  de  se  sauver  par  les  escaliers  des.Juits 
et  autres  faux-fujrans.  Comme  je  ne 
voulus  pas  avoir  l’air  de  le  connaître, 
nos  arrangemens  faits,  je  pris  un  appar¬ 
tement  dans  un  hôtel  que  je  ne  nomme 
point  par  égard  pour  la  maïtjresse  qui 
me  voulut  quelque  bien.  J'avais  mon 
frère  ,  Bras  d’Acier  .  qui  me  servait  de 
valet-de- chambre  ,  et  deux  soldats  que 
gavais  reconnus  pour  être  des  noires , 
A  qui  j’avais  acheté  le  congé  :  ils  por¬ 
taient  ma  livrée.  Nous  avions  assez  fait 
de  fausses  dépenses  pour  chercher  à 
les  réparer.  Nous  enlevâmes,  le  soir  , 
au  parc  ,  quelques  montres  ,  des  epées 
de  peu  de  valeur,  et  des  bourses  peu 
fournies.  Il  n\  avait  que  de  l’eau  à 
boire.  Il  fallait  «Rendre  un  concours  de 
monde  ,  une  réunion  de  peuple  ,  pour 
faire  quelque  chose.  La  Fete-Dieu  ve¬ 
nait  dans  quinze  jours  ,  c’est  une  céré¬ 
monie  excellente  pour  nous  autres.  Le 
bon  Flamand  ,  le»  yeux  attachés  sur 
gcs  contrères  et  son  cierge  ,  se  garde- 
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rait  bien  de  veiller  sur  ses  poches.  Nous 
résolûmes  d'attendre  ,  et  de  regagner  la 
grande  capitale  après  cette  récolte.  Pour 
ne  pas  rester  désœuvré,  je  fis  ma  cour 
à  mon  aimable  hôtesse,  je  l’appellerai 
mademoiselle  Van-Lust;  c’était  une 
blonde  charmante  sous  la  taille  ,  ado¬ 
rable  la  tête  découverte.  La  dépense 
que  je  faisais  chez  elle,  lui  donnait  de 
la  considération  pour  moi.  Je  risquai 
une  déclaration  ,  elle  ne  déplut  point  ; 
mais  elle  ne  fut  acceptée  qu’aprés  s'ê  • 
tre  informée  si  j’étais  bon  catholique. 
Elle  avait  su  que  Bras  d’ Acier  était 
protestant  ,  et  si  j’avais  été  enfant  de 
Calvin ,  elle  n’aurait  pu  ,  en  conscience, 
avoir  du  retour.  J’avais  toute  liberté  ; 
son  bonhomme  de  mari  était  bien  le 
plus  épais  Belge  qui  existât  dans  les 
provinces  autrichiennes  ;  il  me  faisait 
des  prévenances  d'autant  plus  vraies  , 
qu’il  buvait  volontiers  avec  moi.  Je  le 
caressais  ,  j’étais  de  tous  les  Français 
celui  qu’il  avait  trouvé  le  plus  aimable; 
et  sur  cette  phrase  je  faisais  venir  deux 
bouteilles. 

Je  crus  qu’il  ne  serait  pas  mal  de  faire 
un  présent  à  la  dame  Van-Lust  j  je  lui 
dis  que^  les  femmes  ,  en  France ,  ne 
refusaient  pas  des  bagatelles ,  je  la  per- 

5* 


(  46  ) 

suadai.  Je  lui  fis  cadeau  d’une  belle 
chaîne  d’or;  ce  lien  fut  celui  do  nos 
coeurs.  Le  mari ,  qui  ne  se  sentait  plus 
de  force  à  se  battre  contre  une  poulette 
aussi  vivace  ,  faisait  prudemment  lit  à 
part  :  je  me  glissais  dans  celui  de  la 
bourgeoise»  et  tout  allait  i  merveille. 
Jje  soir  ,  après  ses  ordres  donnés  dans 
son  hôtel ,  nous  allions  faire  des  pro¬ 
menades  en  voiture  au  Laken  ,  «aux 
Trois-Fonlaines  ,  à  Cœkelberg  »  et  nous 
trouvions  moyen  de  nous  y  amuser  sans 
être  les  inventeurs  de  ce  plaisir.  Cette 
distraction  ne  m’empêchait  pas  d’avoir 
i’œü  au  sérieux.  Je  parcourais  les  bouti¬ 
ques  d'orfèvres  »  et  j’achetais  de  petits 
objets  sans  marchander  :  j’étais  connu 
de  huit  ou  dix.  J’en  remarquai  on  prés 
la  grande  place  ,  qui  gardait  assez  mal 
son  avoir.  Une  fermeture  légère  ,  une 
femme,  une  servante,  un  petit  chien  , 
voilà  quels  éta  ent  les  dragons  qui 
défendaient  le  trésor.  Je  chargeai  Bras- 
d’Acier  de  mener  promener,  certain 
dimanche  ,  la  petite  gouvernante  ,  qui 
fut  enchantée  d’être  avec  un  monsieur, 
qui  Jui  fit  boire  tant  de  vin  du  Rhin  , 
qu’elle  eut  besoin  de  se  coucher  en  ar¬ 
rivant.  Je  passai  le  soir,  comme  par 
hasard,  devant  l’orfèvre;  il  me  pria 


(  47  ) 

d’entrer,  et  me  conta  ,  en  riant,  quê 
paon  valet-de-chambre  avait  grisé  sa 
Tripette  :  je  parus  fâché  de  l’aventure. 
Sans  affectation  ,  je  pris  une  bonbon¬ 
nière  de  Paris  assez  belle ,  on  la  loua. 
Oai ,  dis-je ,  elle  est  jolie  j  mais  les  pas¬ 
tilles  qu’elle  renferme  sont  délicieuses  $ 
elles  sont  du  plus  fameux  chimiste  que 
nous  ayons.  J’en  offris  ,  mari  et  femme 
les  trouvèrent  excellentes  ,  ils  y  revin¬ 
rent  deux  ou  trois  fois ,  et  doublèrent 
la  dose  d’assoupissement  que  je  voulais 
leur  procurer.  Restait  à  me  défaire  du 
chien ,  ce  ne  fut  pas  le  plus  difficile. 
J’avais  des  dragées  à  l’arsenic,  il  les 
dévora  $  puis  je  pris  congé ,  laissant 
sur  la  table  ,  comme  par  distraction  , 
ma  bonbonnière. 

Mes  gens  étaient  accoutumés  h  se 
coucher  de  bonne  heure.  Quand  je  ju¬ 
geai  qu’il  était  teins  d’agir  ,  ayant  placé 
des  espions  sur  quatre  points  pour  m'a¬ 
vertir  des  patrouilles  ,  je  frappai  dou¬ 
cement  à  la  porte  ,  pour  demander  ma 
bonbonnière  ;  je  frappai  plus  fort  j  si¬ 
lence  absolu  ,  même  de  la  part  du  petit 
chien  ,  que  je  soupçonnai  mort  ou  mou¬ 
rant.  Certain  que  tout  réussissait  à  mon 
gré  ,  Brasd’ Acier  et  moi  nous  forçâmes 
sans  brait  les  volets ,  qui  sont  minces  à 
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Bruxelles.  Je  coupai  un  carreau  de 
vitres  avec  un  diamant ,  je  passai  la 
main  et  j’ouvris»  Il  fallait  se  dépêcher, 
nous  le  fîmes,  et  emportâmes  tout  ce 
que  nous  pûmes ,  ayant  attention  de 
laisser  la  bonbonnière  à  sa  place.  Je 
rejoignis  mes  hommes  ,  et  j’en  fis  par¬ 
tir  le  lendemain  deux ,  aux  ordres 
de  mon  frère  ,  pour  aller  vendre  le 
tout  à  Liège.  Quelques  morceaux  de 
vaisselle  d’église  furent  fondus  par  moi- 
même  ,  car  nous  avons  toujours  des 
creusets  pour  dénaturer  ce  qui  doit 
l’être. 

Je  fus,  le  lendemain  ,  reprendre  ma 
bon bori nière  et  demander  des  nouvelles 
de  Trjnette^-je  trouvai  les  époux  dans 
la  douleur.  Ce  qui  semblait  les  consoler, 
disait  le  mari  ,  c'est  que  les  voleurs 
n’avaient  pas  emporté  mon  bijou.  Ces 
bonnes  gens  me  firent  sentir  un  léger 
remords. 

Deux  jours  après ,  traversant  la 
Cour,  j’aperçus  un  homme  dont  la 
physionomie  ne  m’é«ait  pas  inconnue, 
quoiqu’il  eût  les  dehors  d’un  bourgeois, 
je  retrouvai  mon  chef  de  Bohémiens 
qui  m’avait  dévalisé.  Il  ne  me  regar¬ 
dait  pas  ,  je  l’arrêtai.  Vous  voilà  donc, 
monsieur,  lui  dis-je.— -Je  n’ai  pas  l’hon- 
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neur  de  vous  remettre»  —  Avez-vous 
oublié  l’écolier  à  qui  vous  avez  pris 
vingt  louis,  il  y  a  quatre  ans,  sur  la 
route  de  Rouen'?\  —  Vous  vous  trom¬ 
pez.  —  Non  ,  Cartouche  ne  se  trompe 
jamais.  —  Vous  ,  Cartouche  ,  seigneur  ! 
r—  Oui,  fripon ,  c'est  lui-même. — V  otre 
réputation  m’assure  que  je  n’ai  rien  à 
craindre,  de  vos  procédés»  —  De  quel¬ 
que  manière  que  tu  l’entendes ,  j’ou¬ 
blie  tout.  Tu  n'es  pas  seul  ici  j  et 
je  t’offre  de  l’emploi.  — Je  l’accepte, 
me  dit  -  il  ,  allons  nous  promener  à 
I «elles  ,  je  vous  prouverai  que  Avale- 
Charrette  peut  vous  être  utile. 

Il  me  raconta  des  traits  de  finesse, 
d’audace ,  de  présence  d’esprit ,  de 
courage,  avec  des  détails  si  exacts, 
que  je  ne  pus  leur  refuser  créance. 
C’est  à  merveille,  lui  dis  je ,  nous 
n’avons  plus  ici  qu'un  jour  de  tra¬ 
vail  ,  retournons  à  Paris ,  mais  n’y 
allons  pas  les  mains  vides.  Dans  deux 
jours  nous  avons  procession  générale;' 
combien  avez  -  vous  d’hommes  intel- 
ligens  ?  —  Huit.  —  Et  vos  femmes  , 
que  savent -elles  ?  —  Tout.  —  Vous  en 
avez?  —  Cinq.  —  Bravo.  Je  n’ai  que 
six  adeptes ,  sans  me  compter ,  nous 
voilà  vingt.  Il  faut  savoir  exactement  la 
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ma  relie  de  la  cérémonie  ,  et  placer  nos 
détachement  dans  les  endroits  les  pins 
resserrés  et  les  plus  populeux.  Comme 
ces  messieurs  changent  de  femmes  tant 
qu’ils  roulent ,  et  les  troquent  pour  un 
âne  ,  un  mulet ,  je  ne  reconnus  aucune 
de  celles  que  j’avais  rues  prés  Mantes. 
Je  m’informai  de  ma  petite  brune , 
j’appris  qu’elle  courait  l’Europe  avec 
un  opérateur  dont  elle  était  la  mai  - 
tresse  j  mais  j'en  regardai  une  avec 
assez  de  désirs  pour  que  Avale-Ghar- 
retfe  s’en  aperçût.  —  Comment  la 
trouvez-vous?  me  dit- il.  —  Très  bien. 

—  Tant  mieux.  Cunégonde ,  faites 
votre  cour  à  monseigneur,  et  prépa¬ 
rez-vous  à  l’avantage  de  partager  sa 
couche  ,  s’il  veut  vous  faire  cette  grâce. 

—  J’avoue  que  le  monseigneur  *  au¬ 
quel  je  ne  m’attendais  pas,  me  sur¬ 
prit.  Ami,  lui  dis-je,  quelle  est  cette 
plaisanterie  ?  —  Ce  n’en  est  point  une  , 
les  dignités  se  doivent  au1  mérite  : 
vous  nous  êtes  très  supérieur  quoique 
jeune  ,  et  vous  deviendrez  un  grand 
homme. 

Le  jour  attendu  étant  arrivé,  je  plaçai 
mes  gens  de  trois  en  trois  pour  se  sou¬ 
tenir  :  chaque  trio  avait  une  femme  qui 
devait  lier  conversation  avec  ceux 
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qu’on  roulait  soulager.  Par  ce  moyen 
ils  Etaient  moins  sur  leur  garde  ,  et 
la  questionnante  avait  soin  de  faire 
tonrner  la  tête  du  jcôté  opposé  à  celui 
où  on  travaillait.  J^i  dit  que  trois 
hommes  étaient  appliqués  au  même 
objet,  c’est  ce  que  nous. appelons  une 
chaîne  ;  elle  est  quelquefois  de  six  ,  et 
davantage,  surtout  quand  on  vest  dans 
un  lieu  fermé,  spectacle,  4o^*9e>  eîc* 
Il  faut  cette  précaution  pour  faire 
passer  de  main  en  main  les  effets  vo¬ 
lés  ,  et  les  éloigner  du  lieu  d’où  ils 
partent  ;  car  si  par  malheur  un  mala¬ 
droit  est  pris  sur  le  fait ,  souvent  , 
lorsqu’on  croit,  le  tenir,  c’est  lui  qui  a 
droit  de  se  plaindre;,  pareille  aventure 
m’arriva  ;  la  voici  s 

Je  m’étais  placé  au  St-Esprit ,  église 
fameuse  k  Paris  pour  la  belle  messe  qui 
se  dît  à  une  heure,  près  d’un  gros  dévot, 
qui  avait  une  superbe  tabatière  La  foule 
était  grande  ;  il  mettait  sa  boîte  dan9  la 
poche  de  son  habit  ;  je  saisis  le  moment 
de  l’élévation  ,  où  je  le  vis  couché  sur  sa 
chaise,  pour  glisser  mamain  gauche  dan9 
sa  poche.  Si  Janus  avait  des  yeux  der¬ 
rière  la  tête,  cet  homme  en  avait  où  sont 
les  oreilles  ;  il  me  vit ,  et  ne  voulant  pas 
troubler  le  mystère ,  il  attendit  une  mi- 
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»ute,  me  serrant  si  fortement  le  poi¬ 
gnet  que  je  n’aurais  pu  m’échapper 
qu  en  Je  jetant  à  terre.  Me  voyant  p?fs 

DhiT  ^reS  ’  Ie  m*aPPr°chai  encore 
plus  ;  fe.g^nt  de  lui  demander  grâce 

la  bofteS  »  et  de  Ia  ,main  droite  j’enlevai 

la  h!  ’  qu\ tenait  ia  Saache  î  alors  , 
la  donnant  à  mon  second,  iui  Zl 

seccfurs  eïîî^>arrass^  »  <H«*t  vent?  â  mon 
sfeur  dJC  me{rtJev*'>  ^  lui  dit  :  mon- 

ma“n?  jf  ff1  dro,t  «tenez-vous  ma 
mam  .  Je  n  ai  pas  voulu  nuire  à  votre 

bfen°nnn'  1  "  *ttendu’  v‘>us  voyez  com- 

est  ïarae  ef  eT>CS  preSS<?3.’  poche 

ma  mal  entr  ouverte,  j’ai  cru  mettre 
ma  main  dans  la  mienne.  —  Mis^rablo 

répondit  il  en  élevant  la  voix  ,  ne  m’as* 
tu  pas  volé  ma  boîte  ?  -  Mo  ?  ™?,e 

norreur  !  -  Dans  l’instant  je  vJ 
men  serv,r,  et  tu  la  liens  encore. - 

nniuCr°eU.le*  °"  reSarde  »  Je  ™  plains  de 
ou’.m  n*  JC  "S  *  Premier  à  demander 
qu  on  nous  mene  dans  ia  sacristie  ;  je 
me  laisse  entourer,  je  soutiens  que  je  n’ai 

Sue?rnLe  ma  P°3iÜon.>  cela  dtalt  connu  ; 
que  e  plaignant  tenait  encofe  mon  bras 

que  je  lui  laissais  paisiblement ,  que  ie 

vou  ais  etre  fouiHé  jusqu’aux  cheîeux^ 

Le  dA- VC°nnU  P?u»;ga,a»t  homme.  ~ 
Le  détot  consentit  a  tout,  les  suisses 
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approchèrent.  Arrivé  dans  la  salle ,  je 
demandai  qu’on  laissât  entrer  le  plus 
d  honnêtes  gens  qu’il  serait  possible  , 
pour  etre  témoins  de  ma  probité  et  de 
1  enletement  punissable  du  prétendu 
vole.  On  me  fouilla  avec  la  plus  scr  upu» 
leuse  exactitude;  mon  ennemi  criait  : 
poursuivez ,  poursuivez»  je  sui9  sûr  que 
ma  boite  est  sur  lui,  je  la  lui  ai  sentie 
dans  la  main.  Les  recherches  furent  inu- 
!,8'  j’avais  caché  une  égingle  elle 
eût  été  trouvée  Les  spectateurs  étaient 
indignés,  les  femmes  surtout  comblè¬ 
rent  de  plaisanteries  assommantes  le 
pauvre  nigaud.  Quand  il  fut  bien  vé¬ 
rifié  que  j’étais  irréprochable ,  l’ancien 
maître  de  la  boîte  me  dit  :  En  honneur, 
ceci  me  passe ,  il  y  a  de  la  magie  ;  et  je 

suis  obligé  de  vous  laisser  aller.  _ 

Comment,  laisser  aller?  Croyez- vous 
pouvoir  impunément  manquer  à  la  di¬ 
gnité  du  lieu  ,  et  aux  égards  que  les  ci¬ 
toyens  se  doivent  i  je  le  suis  comme 
vous  ,  et  j  exige  une  réparation  ;  quel¬ 
que  authentique  quelle  poisse  être,  elle 
ne  sera  jamais  égale  à  votre  insulte.  A 
ces  mots  il  demanda  à  me  parier  en  par¬ 
ticulier;  je  me  fis  prier  pour  céder  ;  il 
me  dit  :  Dieu  et  vous  savez  seuls  le  vrai 
de  l’aventure.  Je  n'aime  point  les  dis- 


(  54  ) 

cessions ,  je  ne  vous  demanderais  pas 
excuse  pour  un  million  ;  mais  désis¬ 
tez-vous  de  toute  poursuite  ,  retirezr 
vous  ,  voilà  ma  bourse.  Elle  était 
assex  grasse,  je  la  pris,  disant  que  la 
position  critique  d’un  ami  que  je  ne 
pouvais  obliger  m'y  déterminait  j  je 
ne  le  vis  plus  ,  et  je  sortes  fort  content 
de  ma  messe. 

Revenons  :  la  procession  descendait 
h  peine  de  Sainte»Gudule  ,  que  j’avais 
déjà  deux  montres  ;  mes  petits  postes 
firent  ce  qu’ils  purent ,  et  rapportèrent 
beaucoup  de  choses.  Je  coupai  au 
plus  court,  et  vins  avec  Bras  d’ Acier 
et  Avale  -  Charrette  barrer  )a  grande 
porte  de  l’église.  Quand  le  dais  fut 
rentré ,  la  foule  so  serrant  pour  nous 
plaire,  nous  fîmes  bonne  récolte.  Lors¬ 
que  des  moissonneurs  ont  nettoyé  un 
guéret,  ils  vont  à  un  autre  sans  per¬ 
dre  de  teins.  Je  fis  partir  le  lende¬ 
main  pour  Paris  mu  première  division 
aux  ordres  de  Bras-d’Acier  ;  la  se¬ 
conde  suivit,  à  'un  jour  d’intervalle, 
sous  ceux  du  Bohémien,  avec  injonc¬ 
tion  de  m’attendre  cachés  dans  ma  mai¬ 
son  du  faubourg;  je  conduisis  la  troi¬ 
sième  ,  ayant  Cunégonde  pour  aide- 
de-camp. 
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W  avoir  salué  mes  pénates ,  ^  j’as¬ 
semblai  ma  phalange.  Ferrand  m’avait 
fait  des  hommes  excellens.  Nous  avions 
rencontré  à  Péronne  quelques  bohé¬ 
miens  désœuvrés  que  nous  accueillîmes. 
Pour  comble  de  fortune  ,  dînant  a  Lou* 
vres ,  je  trouvai  Saint-Etienne,  avrc 
qui  j’avais  étudié,  en  qui  j’avais  reconnu 
des  talens  précoces  ,  et  qui  venait  me 
joindre  en  Flandre.  Sur  ce  qu’il  avait 
appris  de  moi,  il  avait  quitté  sa  pro* 
vince ,  et  s’était  déterminé  à  courir  la 
carrière  des  hasards.  Ma  troupe  était 
alors  de  cincjuante-deux  hommes ,  je 
la  divisai  en  quatre  brigades,  de  douze 
chacune,  ayant  un  officier  à  sa  tête; 
Saint-Etienne  ,  Ferrand  ,  Avale-Char- 
rette  et  Durand  ;  Bras-d’Acier  était 
major  ,  mon  fière  aide-de-eamp  ,  et  Cu- 
négonde  était  chargée  d’aller  aux  non- 
velles  ,  de  faire  jaser  les  marchandes  de 
modes,  les  maîtresses  d’hôtel  et  1rs 
valets-de-chambre. 

Nous  recommençâmes  l’attaque  de 
Paris  par  ses  faubourgs;  ceux  de  St- 
Germain  ,  Saint  Denis,  Saint- Martin 
et  le  Marais  furent  assaillis  à  la  fois.  Le 


faubourg  Saint- Marceau  ne  valant  rien, 
je  le  laissai  aux  fripons  subalternes. 
J’étais  partout,  je  voltigeais,  j’ins- 
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pectais  les  postes  $  lorsqu’il  y  a  vnt  un 
coup  important,  je  le  dirigeais  moi- 
même  Il  me  venait  tous  le9  jours  des 
recrues  J’augmentai  le  nombre  de  mes 
brigades  ,  j’en  créai  deux  nouvelles  j 
l'une  pour  Duménil,  l’autre  pour  l’A¬ 
moureux  :  elles  eurent  la  Cité,  111e 
Saint- Louis  et.  le  quartier  du  Louvre. 
Tout  allait  assez  bien  ,  j’avais  établi 
quatre  dépôts  de-recelage,  et  j’avais 
mis  pour  y  veiller,  à  mon  compte,  qua¬ 
tre  de  mes  maîtresses.  I/allemande  Cc- 
negonde  avait  du  mérite,  mais  toujours 
pâté  de  perdrix  est  fastidieux  ;  j’avais 
encore  Gérardine  la  watonne  ,  Fioretta 
1  italienne,  et  Honorine  la  provençale. 
Par  ce  sage  arrangement,  je  trouvais 
un  bonnet  de  nuit  dans  chaque  quartier 
principal. 


J’avais  proscrit,  pour  Paris,  l’usage 
des  armes  à  leu  Un  seul  coup  tiré  mal 
à  propos  peut  perdre  un  détachement 
et  appeler  des  forces  supérieures.  Nous 
avions  des  bâtons  ferrés  ,  pointus  par  un 
bout,  et  portant  à  i  autre  une  boule  de 
plomb  :  cet  instrument,  en  bonnes  mains, 
fait  de  la  besogne.  Un  coup  sur  la  tête 
met  hors.de  co  mbat  le  plus  fier  bravache, 
et  s’il  remue,  on  lui  introduit  dans  la 
poitrine  le  grand  clou.  J’avais  ordonné 
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de  ne  tuer  qu’à  son  corps  défendant ,  et 
dans  la  plus  absolue  nécessité  î  ces  es¬ 
pèces  d Assassinats  gâtent  les  affaires  ; 
on  se  tire  mieux  de  celles  qui  ne  sont 
point  ensanglantées.  Quand  il  fallait  ab¬ 
solument  envoyer  au  diable  un  brutal 
qui  ne  voulait  pas  donner  sa  bourse  de 
bonne  grâce,  nos  gens  lui  frottaient  le 
visage  avec  de  la  poix  et  souvent  de 
l’eau  forte ,  et  le  dépouillaient  exacte¬ 
ment  ;  mais  j’ai  toujours  crié  :  messieurs, 
de  La  douceur  î  et  je  punissais  celui  qui 
s’étaît  montré  cruel  sans  nécessité  ; 
chaque  ouvrier  avait  un  masque ,  et  iis 
étaient  pareils  pour  mieux  tromper. 

La  paix  d’Utrecht ,  qui  m’avait  four¬ 
ni  plusieurs  héros,  qui  n’avaient  plus 
cinq  sous  par  jour  à  manger,  avait 
ramené  l'abondance;  il  y  avait  d’ex- 
ce liens  coups  à  faire,  nous  n’en  man¬ 
quions  guères. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que 
l’Ami,  juif,  ou  le  juif  l’Ami,  me  deman¬ 
da  dix  hommes  pour  aller  travailler  à  la 
foire  de  Poissy;  je  les  lui  donnai.  Il  fut 
dévalise  r  plusieurs  sacoches  de  bouchers 
pleines  d’argent;  mais. ayant  voulu  en 
attaquer  une  bande  à  leur  retour  à  Paris, 
n’étant  pas  assez  en  force  ,  il  se  trouva 
avoir  affaire  à  des  princes  du  sang  qui  se 


*  k. 
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battirent  comme  des  enragés,  qui  tuè¬ 
rent  trois  des  nôtres ,  et  cinq  furent 
pris ,  parmi  lesquels  étaient  le  chef. 
Cette  défaite  me  donna  de  l’humeur. 

Le  public  avait  consenti  à  se  laisser 
arrêter  et  questionner  la  nuit ,  en  sorte 
que  le  guet  demandait  à  tout  galant 
homme  :  qui  êtes-vous  ?  d’oû  venez- 
vous  ?  où  allez-vous?  où  demeurez  vous? 
Plusieurs  de  mes  compagnons  ,  en  tour¬ 
nant  le  coin  de  la  rue  des  Bernardins , 
pour  entrer  à  la  place  Maubert,  furent 
assaillis  par  deux  troupes  du  guet  ;  im¬ 
prudence  impardonnable  ,  car  j’avais 
ordonné  qu'on  posât  toujours  une  ve¬ 
dette  pour  éclairer  la  marche.  IL  fallut 
décliner  des  noms,  des  lieux.  Tous  ne 
furent  pas  assez  adroits,  et  finirent  par 
se  battre.  Il  était  de  grand  matio,  je  me 
retirais  chez  Cunégonde ,  lorsque  j’en¬ 
tendis  crier  à  la  garde.  Je  volai  au  bruit 
avec  Saint-Etienne  ,  qui  logeait  près  de 
chez  moi.  Nous  voulûmes  persuader  que 
c’était  vexer  d’honnêtes  gens  que  de  leur 
faire  subir  un  interrogatoire  j  on  nous 
demanda  de  quoi  nous  nous  mêlions. 
Mes  camarades ,  ranimés  par  ma  pré- 
cence,  firent  de  nouveaux  efforts,  et 
se  dégagèrent  des  mains  de  leurs  aseail- 
lans  j  mais  il  n’y  avait  pas  une  seconde 
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à  perdre-  Une  patrouille  arriva  au  se¬ 
cours  j  je  fis  le  signe  de  sauve  qui  peut  ï 
et  je  m’échappai  à  toutes  jambes  par  la 
rue  St-Victor,  poursuivi  par  troi9  hom¬ 
mes.  Ils  me  perdirent  de  vue  ,  car  j’eus 
l’adres9e  de  tourner  une  charrette  de 
foin  qui  entrait  en  ville  ,  et  de  me  four¬ 
rer  dedans  ,  de  manière  à  n’être  point 
vu  ,  le  charretier  buvant  l’eau-ae-vie 
dans  le  voisinage.  L’embarrassant  était 
d’en  sortir.  Ne  pouvant  lui  parler,  et 
ne  voyant  rien  ,  je  m’étais  enfoui  la  tâte 
la  première  s  j’étais  pris  comme  on  en¬ 
fant,  si  la  fortune  >  à  qui  il  faut  sacrifier 
quelquefois  ,  ne  m’eût  été  favorable. 

La  charrette  marcha ,  j’ignorais  où 
elle  allait.  Je  ne  pouvais  former  un 
plan  j  j’étouffais.  Nous  eûmes  une  longue 
traversée.  On  ne  s’arrêta  qu’à  la  bar¬ 
rière  Blanche  ;  heureusement  nous  en¬ 
trâmes  dans  la  cour  d’une  petite  maison 
qu’habitait  une  des  principales  actrices 
de  l’Opéra. 

Ses  gens  dormaient  encore  ,  excepté 
le  portier.  Mon  paysan  conducteur  se 
mit  en  devoir  de  jeter  les  bottes  à  terre. 
Quand  je  sentis  pouvoir  soulever  la 
masse  qui  était  sur  ma  tête,  je  sautai 
assez  près  de  mon  homme ,  qui ,  me  bar* 
rant  le  passage,  eut  pour  récompense  un 
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grand  coup  de  poing  dans  l’estomac»  Il 
crut  avoir  senti  le  diable  ,  et  n’cut  pas 
la  force  de  crier.  La  porte  de  la  rue 
était  ouverte  ,  je  passai  devant  le  por¬ 
tier  ;  qui  voulut  courir  après  moi  ,  mais 
j’étais  à  vingt  toises,  lorsqu’il  sortait  à 
peine  de  sa  lpge.  Je  me  secouai ,  et  re¬ 
gagnai  mon  logement ,  après  avoir  fait 
des  détours.  J’étais  inquiet  du  sort  de 
Saint-Etienne.  Il  avait  trouvé  une  allée 
entrouverte  et  y  était  entré  ;  il  en  avait 
fermé  la  porte  sur  lui.  Cette  maison 
étant  enclavée  dans  plusieurs  autres  qui 
n’étaient  séparées  que  par  des  murs 
aisés  êt  franchir,  il  passa  de  l’une  à 
l’autre  ,  demandant  asile  comme  pour¬ 
suivi  pour  tapage  chez  des  filles,  et  ga¬ 
gna  au  pied. 

Toutes  les  puissances  s’unirent  contre 
moi  ;  le  parlement  mit  ma  tête  à  prix  ; 
il  assura  deux  mille  écus  à  qui  me  livre¬ 
rait  mort  ou  vif.  M.  Le  Blanc ,  ministre 
de  la  guerre,  donna  partout  des  ordres 
et  offrît  une  somme  considérable  à  mon 
capteur.  Je  me  voyais  entouré  d’enne¬ 
mis  j  il  fallait  prendre  un  avis  commun. 
Ces  persécutions  donnèrent  lieu  à  un 
grand  conseil  que  je  tins  ,  composé  des 
chefs  de  mes  six  anciennes  brigades , 
et  de  Duchâtelet ,  commandant  de  la 
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septième ,  qae  j’avais  institue’e  pour  lui, 
de  leurs  seconds  ,  de  mon  frère  et  de 
moi.  Nous  étions  seize  opinans,  et  Bras- 
d’Acier  faisait  fonctions  de  rapporteur. 
Le  résultat  de  nos  lumières  fut  qu’il 
était  indispensable  de  suspendre  tout 
travail  jusques  &  l’hiver}  qu’il  ialiait 
faire  sans  délai  une  vente  de  tous  le* 
effets  qui  étaient  dans  les  dépôts  ,  ouvrir 
la  caisse  commune ,  partager  selon  les 
grades vivre  du  produit  de  ses  fonds  , 


tion  exemplaire  si quelqu  un  de  la  troupe 
y  restait  pour  continuer  ses  exercices  j 
libre  toutefois  à  chacun  de  se  répandre 
dans  les  provinces,  et  d’y  rejoindre  ceux 
qui  y  étaient.  Je  déclarai  que  je  ne  vou¬ 
lais  point  quitter  Paris,  quoique  je 
n’eusse  aucune  envie  de  ro’y  arrêter; 
que  je  resterais  pour  correspondre  avec 
ceux  qui  auraient  besoin  de  moi ,  et  que 
j^y  vivrai*  en  bourgeois  ignoré  et  pai¬ 
sible.  Noos  résolûmes  de  prendre  huit 
jours  pour  les  préparatifs  de  notre  re¬ 
traite  ,  et  d'être  sages  pendant  cette  se-, 
mai  ne  ,  ou  à  peu  près 

Honorine  apprit  du  coiffeur  de  ma¬ 
dame***,  receveuse  générale  des  finan-; 

Cçrlovche.  4 
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ces  qu’elle  devait  aller  *  Reims  pour  la 
noce  dunede  sessœurs,  à  qui  elle  portait 
un  écrin  superbe  ,  et  la  corbeille  de 
mariage  la  mieux  assortie  ;  et  que  vou¬ 
lant  paraître  avec  toute  la  somptuosité 
financière  ,  elle  avait  avec  elle  ses  pier¬ 
reries  et  sès  bijoux.  Allons,  Cartouche, 
me  dis-je  à  moi-même ,  éveille-toi;  ceci 
n  est  point  une  opération  de  ville,  su- 
jette  à  partage,  c'est  exploit  sur  terre 
étrangère.  Soyons  peu,  mais  choisis. 
Prenons  Bras-d’Acier  et  Saint-Etienne; 
ajoulons-y  le  Chevalier,  qui  m’en  vou¬ 
drait  de  le  priver  d’une  action  où  il  y 
aura  peut  -et  re  profit  et  plaisir .  et  mon 
,  valet  avec  un  cheval  de  main.  Je  savais 

qU<!,,a  *oUure  fortnaît  un  quatuor  fe- 
melle  :  Madame***,  une  filleule  de  qua¬ 
torze  ans  ,  et  deux  femmes-de-chambre, 
tout  cela  très  aimable. 

J’assemblai  secrètement  mes  compa¬ 
gnons  et  nous  fûmes  nous  poster  dans 
la  forêt  de  Villers-Cotterets ,  prés  de 
Verte  Feuille.  Madame  de***  avec  ses 
femmes  dans  une  bonne  berline  ,  cou¬ 
rant  joyeuse  ,  comme  l’est  toujours  une 
jeune  personne  qui  fuit  un  vieux  mari , 
n’avait  que  deux  laquais ,  assis  sur  un 
siégé  à  dos  ;  et  un  valet-de-chambre 
qui  courait  en  ayant.  Pour  ne  pas  faire 
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de  quiproquo ,  le  Chevalier  ,  bien  ins¬ 
truit  ,  était  embusqué  au  coin  d’un  che¬ 
min  de  traverse  ,  à  mille  pas  de  nou$,^et 
devait ,  après  avoir  bien  reconnu,  faire 
l’agréable  à  la  portière,  et  courir 
comme  faisant  la  même  route.  Nous 
avions  un  poste  excellent;  nous  l’avions 
choisi  éloigné  des  cabanes  de9  sabottiers 
et  des  fendeurs.  Près  de  nou9  était  une 
route  qui  nous  conduisait  à  Compïègne. 
Quand  nous  aperçûmes  mon  frère  ,  nous 
dîmes  tous  les  trois  :  Nous  les  tenons. 
En  effet ,  la  Voiture  étant  à  notre  parlée, 
nous  sortîmes  de  l’embuscade  et  ordon¬ 
nâmes  aux  postillons  d’arrêter ,  leur 
appuyant  la  carabiné  sur  l’estomac. 
Alors  le  Chevalier  changeant  de  rôle , 
tint  en  jooe  les  deux  laquais  Bras-d’A- 
cïer  s’empara  d’une  portière,  St-Etîenne 
de  l’autre;  Je  fis  descendre  les  femmes, 
et  les  conduisis  dans  un  taillis  épais  qui 
n’était  pas  éloigné.  Elles  se  tfourèrent 
mal  :  des  sels  d’Angleterre  leur  rendi¬ 
rent  connaissance  $  je  les  laissai  sous  la 
garde  de  mon  Frère ,  «t  nous  vînmes  lier 
deux  à  deux  les  laquais  et  postillons  ; 
après  quoi  nous  vidâmes  coffre»  et  cais¬ 
sons,  prîmes  deux  nécessaires  et  tout  ce 
qui  était  sur  la  voiture.  Nous,  portâmes 
,  nos  richesses  à  dix  pas  des  captives.  N ous 
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allions  leur  rendre  la  liberté,  lorsque 
madame***  levant  sur  moi  de9  yeux 
cent  fois  plus  beaux  que  ceux  des  hou- 
ris  de  Mahomet*  je  ne  pus  y  résister*  Je 
dis  à  mes  camarades,  en  langue  sacrée  ; 
Amis,  laisseronS'nou9  échouer  une  oc* 
casion  aussi  superbe?  Non  ,  par  la  mort, 
répondit  Bras-d’Àcier  :  à  vous  la  dame  , 
mon  capitaine,  je  prends  celle-ci  «  me 
montrant  une  femme  de  chambre ,  et 
qui  nous  aime  nous  suive  î 
Nous  avions  trouvé  trois  bouteilles  de 
vin  de  Bourgogne  dans  un  panier;  nous 
en  fîmes  boire  un  verre  à  chaque  pri¬ 
sonnière.  No^3  bonnes  façons  les  ayant 
un  peu  rassurées  ,  elles  se  trouvèrent 
mieux,  qupique  fort  inquiètes,  voyant 
à  nos  pieds  un  arsenal  d’armes  de  toute 
espèce.  Nous  n’avions  pas  un  moment  à 
perdre;  le  lieu,  notre  état,  l’événement, 
tout  ordonnait  d’aller  vite.  Je  fis  lever 
la  dame,  et  la  priai  de  me  suivre.  Elle 
était  tremblante  sou9  ma  main  comme 
la  colombe  entre  les  serres  de  I’épervier. 
Madame,  lui  dis- je.,  la  force  fait  sou¬ 
vent  les  lois;  je  ne  veux  point  Remployer; 
vous  craignez  pour  votre  vie;  rassurez* 
vous,  elle  vous  appartient;  mais  vos 
faveurs  sont  it  moi ,  la  résistance  serait 
jnutile. 
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Ah!  dieu!  que  me. proposez-vous? 

Je  ne  propose  point  ,  madame;»  je  de¬ 
mande  avec  certitude  t  pour  vosinté- 
lèls  ,  de  n’ètre  pp?  refusé, 

?  Quoi  !  ce. n’est  pas  assez  de  ip’avp*** 
tout  pris  ?  —  N on  ,  madame.  — -  J’aime 
mieux  mourir.  — rVpus  en  serez  I*  roaî- 
tre«se,  mais  plqs  tard. 

Elle  s’humanisa  enfin ,  et  je  fus  le  plus 
heureux  des  horqmejS,. 

Craignant  di  'être- surpris,  je  n’osai  me 
permettre  une  plus,  langue  séance.  Mes 
lieutenans  avaient  été  aussi  heureux  que 
moi  ;  et  mon  frère  ,  qui  ne  voulait  point 
rester  à  la  garde  des  manteaux,  enleva 
la  gcntiile  filleule. 

Nous  étant  tous  réunis  .  je  demandai 
à  madame  si  elle  avait  de  l’argent  sur 
elle  :  sa  réponse  fut  de  me  présenter  une 
bourse  dans  laquelle  il  n’y  avait  que  dix 
louis,  me  disent  que  j’en  trouverais  deux 
cents  dans  le  grand  nécessaire.  J e  lui 
répondis  qu'elle  ne  me  comprenait  pas, 
qu'il  n’était  pas  dans  ma  façon  d’agir  de 
laisser  aller  sans  or  des  personnes  aussi 
généreuses ,  et  je  pris  dans  ma  poche 
quarante  louis  pour  lui  en  former  cin¬ 
quante,  en  lui  disant  :  Souvenez-vous 
de  Cartouche. 

Quelques  jours  après  nous  partîmes 
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T?ni«?r,<‘8nSî  H  MOU3  soupions  aux 
liois-Empereurs,  à  table  d’hôte,  lors- 

m!s  COnVe^aition  étant  tombée  sur 
!ÎAmëri<î«e  *  sur  la  con- 
8°*?' î  d  hommes  qu’elles  nous 
oûtent ,  et  sur  l’inquiétude  de  plu- 
s.eurs  famiUes  qui  n’araient  aucunes 
nouV£lle9  de  parens  émigrés,  un  ha¬ 
bitant  de  Bar- sur-Seine  nous  dit  qu’il 
y  connaissait  la  .dame  Bourguignon  , 
riche  veuve,  qui  pleurait  depuis  quinze 

avait  mPCrie  ,dî  8<în  fî,S  »  qu’un  oncle 
avait  mené  très  jeune  à  la  Guade- 

dJ2«!V6»  quel,e  donnerait  la  moitié 
Ie  £  foi,tu"e.  P°ur  >•  retrouver.  Je 
As  signe  à  Saint-Etienne  de  le  faire 

Par*!i’  Jf.  farda's  le  tacet.  Mon  ca¬ 
marade  s  informa  de  l’âge  du  -jeune 
homme,  c’était  le  mien  j  de  sa  taille 
de  sa  tournure  c’était  moi-même;  i 

ïï  d.?n?*ndl  S1*  avait  **  dans  cette 
île,  il  lui  répondit  qu’oui ,  et  nous  en 

ht  un  portrait  qui  ne  sortit  plus  de 

rd LZ  mr  re\Je  »C  dëcidai  à  jouer  le 

Thnm!«Cîarle8  B,,ureuignon  ,  fils  de 
?  mLre,îdis  ®ecrètement  à 

Bar-sur-Seme.  Mes  deux  érafssaires  pri¬ 
rent  langue  et  ne  trouvèrent  rien  de 

^niLXHqU|e  r®  me  P^ocurer  la  connais¬ 
sance  de  la  temme  Blondeau  ,  qui  avait 
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élevé  Charles ,  et  qui,  depuis  vingt- 
cinq  an*  ,  était  dans  la  maison ,  et 
connaissait  tous  les  détails  de  la  fa¬ 
mille.  Saint-Etienne  donna  tine  colla¬ 
tion  hors  de  la  ville  à  cette  personne, 
vrai  factotum de  la  Veuve  Bourguignon. 

Je  me  trouvai  à  cette  partie,  et  lui 
parlai  sans  détour.  Vous  pouvez  ,  lui 
dis-je,  madame  Blondeau  ,  faire  votre- 
fortune  et  la  mienne.  Pour  y  parve¬ 
nir,  un  peu  d’astuce  "*est,.P£,n*  V” 
crime,  et  l’or  aplanit  les  difficultés. 
Si  vous  voulez  me  servir  ,  vous  n  au¬ 
rez  rien  à  désirer.  Pour  vous  donner 
l’envie  de  m’entendre  ,  acceptez ,  je 
vous  prie ,  ce  rouleau  de  cinquante 
louis  ,  et  quand  vous  m’aurez  entendu, 
si  ma  proposition  vous  convient,  en 
voici  un  second  qui  sera  également 
à  vous.  La  Blondeau  ouvrit  les  yeux 
et  les  oreilles.  Mon  ouverture  lui  pa¬ 
raissait  un  songe.  Ecoutez ,  l'ai  dis-je, 
ie  sais  que  Charles  Bourguignon  est  ab¬ 
sent  depuis  longtems  }  il  faut  me  pein¬ 
dre  exactement  son  âge  ,  ses  mœurs  ; 
m’apprendre  les  particularités  de  son 
enfance ,  de  son  voyage ,  de  ses  liai¬ 
sons  ,  de  sa  famille  •»  en  un  mot ,  me 
mettre  en  état  de  passer  pour  lui  sans 
risque.  J’arrangerai  la  fable  de  mon 
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étions  mieux  pour  nos  conférences  que 
dans  une  guinguette.  Mes  affidé»  pre^- 
naient,  de  leurs  côtés,  désinformations 
sans  paraître  y  avoir  d’autre  intérêt 
que  celui  d’obliger,  Jo  me  trouvai  un 
jour  avec,  la  sensible  Blondeau ,  qui 
commençait  à  m'aimer  comme  le  fils 
de  sa  maîtresse,  et  comme  un  être 
qui  lui  devrait  beaucoup.  Je  lui  té¬ 
moignais  ma  reconnaissance  ,  lorsque 
je  vis  ses  yeux  devenir  humides ,  et  son 
sein  palpiter*  M’apercevant  du  combat 
qu’elle  se  livrait,  ayant  déjà  des  preu¬ 
ves  de  la  véracité  de  ses  operations  ,  et 
certain  que  je  ne  pouvais  réussir  que 
par  elle  ,  ie  lui  tin»  des  propos  assez 
décisifs  pour  lui  faire  avouer  le  goût 
qu’elle  avait  pris  pour  moi  j  ce  qui 
était  d’autant  plus  malheureux  ,  que 
c’était  une  folie  de  s’attacher  plus  que 
par  le.  respect  ,  à  qui  pouvait  deve¬ 
nir  son  maître.  Je  ne  le  serai  jamais, 
lui  répondis  -je  ,  femme  aimante  ,  je 
serai  toujours  votre  ouvrage  j  vous 'n’a¬ 
vez  pas  voulu  ajouter  que  ma  jeunesse 
vous  engage  à  combattre  votre  pen¬ 
chant  ,  incertaine  du  retour.  Sacliez 
que  vous  avez  encore  de  quoi  plaire  et 
qu’il  ne  tient  qu’à  vous  d’être  heureuse. 
Sou  visage  devint  rayonnant,  je  lui 
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prodiguai  des  caresses  qu’elle  avait 
aimees  ,  et  qu’elle  méritait  encore. 
î?“0#  complaisance  à  une  autre,  je 
1  amenai  à  la  dernière.  Depuis  cette 
liaison  formée  elle  venait  tous  les  jours 

’œ  s.oc,<?lei  et  souvent  les  nuits, 
cette  officieuse  amie  me  prouvait  l'jnté- 

e,,e  Prenait  à  mon  sort. 

Elle  avait  déjà  travaillé,  annonçant 
la  rencontre  qu’elle  avait  faite  de  St- 
fcüenne ,  quî  était  revenu  d’Amérique 
avec  un  monsieur  qui  se  faisait  ap¬ 
peler  Saint-Marc,  qui  était  de  Bour¬ 
gogne  et  avait  l’âge  et  la  figure  du 
SV*  ?  iame,*  Saint-Etiennegfut  ap- 
Fa  é\ Ct\  d.aP,es  ses  instructions,  il 
raconta  à  la  veuve  Bourguignon  des 
traits  qu  elle  reconnaissait ,  et  ne  pou¬ 
vaient  venir  qU«  de  son  fil,  ChaHes, 
tant  aimé.  6amt-Etienne  fut  regardé 
comme  le  sauveur  de  ses  jours ,  et 
supplie  d’aller  le  chercher,  coûte  qui 
coûte ,  à  Paçis.  La  mère  lui  offrit  une 
bourse  considérable  ;  il  |a  refusa  ,  se 
trouvant  trop  payé  par  un  service 
rendu.  Il  prit  la  poste  publiquement , 
et  vint  secrètement  me  oindre.  La 
tendre  Blondeau  le  cacha  comme  moi 
jusques  au  jour  calculé  pour,  me  faire 
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Nous  jugeâmes  convenables  de  nous 
rendre  à  Troyes  incognito;  nous  y 
achetâmes  la  voiture  d’un  officier  qui 
avait  perdu  son  argent  ;  nous  piîmes  des 
chevaux,  et  arrivâmes  avec  l’air  de  la 
plus  grande  impatience.  Blondeau  mon¬ 
tait  la  garde  sur  le  grand  chemin  ,  et 
avait  mis  sa  maîtresse  dans  un  pavillon 
qui  appartenait  à  une  de  ses  amies  ,  et 
avait  vue  sur  la  route.  Dés  qu'elle  nous 
aperçut,  transportée  de  joie,  elle  s’écria, 
courant  à  toutes  jambes  :  Madame,  voici 
M.  de  St-Etienne  avec  un  autre  qui  res¬ 
semble  à  M.  Charles.  Elle  n’en  put  dire 
davantage ,  elle  feignit  de  succomber  à 
l’excès  de  son  attachement.  La  bonne 
mère  accourut  éperdue,  et  moi,  en  un 
saut,  de  ma  chaise,  je  fus  à  ses  pieds. 

Madame  Bourguignon  ,  cédant  à  mes 
transports ,  se  pencha  sur  moi ,  et  m’i¬ 
nondant  de  ses  larmes,  s'écria  :  Mon 
Dieu ,  comme  il  est  changé  !  Ma  mère , 
répondis-je  ,  vous  ne  l’êtes  point ,  et 
mes  malheurs  sont  oubliés.  Quinze  ans 
de  peines,  de  travaux  et  de  misère  ne 
peuvent  qu’altérer  les  traits.....  Mais  , 
que  vois-je?  N’est-ce  pas  là  ma  chère 
Blondeau  ,  qui  eut  tant  de  soins  de  mon 
enfance  ?  A  ces  mots  ,  la  bonne  comé¬ 
dienne  m’embrassa  comme  un  élève 
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chéri.  Cent  personne»  s’étaient  ras¬ 
semblées  à  la  porte ,  plusieurs  pen¬ 
saient  m'avoir  vu  autrefois  ;  la  nou¬ 
velle  de  mon  retour  se  répandit  en 
une  minute.  Les  petites  villes  sont 
avides  de  ces  sortes  d'aventures.  Nous 
arrivons  chez  ma  mère  »  à  <jui  je  don* 
nais  le  bras.  Saint-Etienne  soutenait 
filpndeau ,  qui,  pendant  la  route,  te* 
tti&it  des  discours  dont  je  profitais. 
J’ai  oublié  de  dire  que  madame  Bour¬ 
guignon  était  allé  passer  deux  jours 
à  la  campagne  ,  pendant  que  1a  bonne 
gouvernante  me  tenait  en  cage;  celle» 
ci  avait  profité  de  l’absence  pour  m’in¬ 
troduire  dans  la  maison,  et  m’en  faire 
remarquer  la  distribution,  les  meubles 
de  mon  ancienne  chambre  :  les  tableaux 


C-.7fcH 

respectueux  VÆtMfle 

ftitt  pénétrée  dç«^ 

dévorât  dps.yenXt.i  «ftafe  fdfo,d£»*{*-t<>P'; 
joqr s- ;  comme  il  ,est  changé;  l  St-JE^anne* 
qj^e  jfétajs  »er>sé  savoir  instrui  t  pendant; 
nptre  retou  tt  dm  Paris  :i  ,.:  dj|  i(t#elW|» 

chose  des  maux  que  j.’avais^uffiMJS'Chez  ^ 
les  Sauvages,  et:des  f#tigue,s  ip.o'jï^s  quei 
j’avais  éprouvées.  ÇeUeet  vrai ,  Mpq«* 
dis-je,  ma  -  mène  :  dan^nn- autre •  lems 
je  vous,  ferai  le  récit 
iî  vous  suffit  aajqurd  puijde  savoir  .que 
je  vous,  rapporte  le  ooeur  le  plus  intima-; 
meut  rempli  de  voshunté?  le,  corps 
le  plus  nerveux,  endurci  par  les*  tflfe*. 
vaux  et  doué  d'une  force  extraordinaire. 
M’ejnpermettez-vous  une  preuve  ?  J’a- 
pe;qus.  que  je  ferais  plaisif  .$  labrevq* 
femme  ;  je  pris  uoe  eVaise  a»sez  forte, 
et  je  la  brisais  dans  mea  «*aîns  comme 
un  autre-aurait  cassé  un  paquet  d’*He- 
mettes-  de  vis  qu’elle;était  flattée  d’avoir 
donné  le  jour  à  un  nouveau  Samspn. 

Ou  soupe.  Je  pria?  TOa;mere  d’admettre. 

madame  Blondeau  •»  que  je  regardai* 
comme  ma  bienfaitrice ,  ayant,  dès  mes 
premières  années ,  formé  no  on  c  œ  u-,r  à  la 
reconnaissance.  ;  elle  y  consent iu  Alors», 
assuré  d’être  soutenu,  «r  je  mlélA^nais  du 
vrai,  je  me  permis  toutes  les,  questions 
Cartouche,  5 
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relatives  aux  affaires  dé  là  famille,  et  je 
parlai  'de  tout  ce  que  j 'avais  pu  savoir  à 
l’âg*  de  dix  ans;  etdè  la  répu&nanceque 
j’avais  eue  à  suivre  mon  oncle  Antoine  t 

qui  voulait  tüè:mener  à  la  fortuhe,  lbrs* 
que  je  afajrsis  besoin  de  rién ,  pour  me. 
rendre  te'moinele  «a  mort-,  et  me  mOtfre 
cent  fois  en  danger  de  perdre  la  vie.  Mes 
flùpnnr*  curent  un  tel  airde  vérité.  QU*e 
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me  plus  quitter ,  me  promettant  qne  lé 
lendemain  elle  me  mettrait  à  la  tête  des 
affaires  de  la  maison,  qu’el4e  me  doft» 
neràit  tous  les  titres  et  les  clés ,'  a^ec 
pouvoir  absolu ,  voulant  jduirde  sa  for¬ 
tune  et  se.reposjer,  heureuèe  d’avoir  pu 
pie  conserver  mon  patrimoine.  Je  pro¬ 
testai  que  jè  ne  voulais  obéir  qu’à- ses 
ordres,  et  qâ’ellejserait  toujours  ruai*, 
tresse.  ’  * 

lie  jour  suivant  fut  un  assaut  conti¬ 
nuel.1  Une  légion  de  collatéraux -vint 
m’émbràsser  et  m’embarrasser.  Cepen¬ 
dant  -presque  tous  voyant 'ht  mère*  con¬ 
vaincue  de  mon  existence ,  n’osêrent  en 
douter  ,  oü  jfc  an  if  ester  leurs  doutes 
d'ailleurs  j  j’eüs  grand  soin  de  mécon¬ 
naître  c^X  de  mon  âge ,  ou  trop  jeûnes 
pour  que  leurs  traits  n’eussent  pas  vàrfé 
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coincée»  «dens;»  Ma  mère  dWd*  d« 
donner  une  fête  pour  cdl^brer  niori  -re* 

tourl je,: la  priai  de  différée  jusqu'à  ce. 
que  ses  terces,  qui  avaient  été  altérée» 
par  l’excès  de  sa  sensibilité ^fussent  to- 

Uiement  rétaWfe»^/  ■  ^  ,  i! 

Tarit  allaitaugré  de  me*désir»/>lort~ 
que,  pour  achever  nia  féli cit éi  «i4jWère 
me  dit  qu^  nous  irions  Le.  lendemain  à 
Oiiop  é  i  retirer  une  sooa me  cotuiddr#l)le 
qo’elle-avait  placéeèquatrepoUrcent , 
chéz  deux  négocia  rts  richesy ’aved-laré- 
sêrve^e  retirer  sei  fonds  quand  elle  Je 
voudMit,  les  avertissant  seulémènt  huit 
jburs  d’avanCe.  Ce  sont  ,  ajoutait-elle , 
les  épargnes  quaÿ’ai  faites  depnuJa  mort 
de  ton  père  ,  et  que lquèa. rentrées  qui 
t’appfrtiennent»  Il  y  a  40,000  fr.  chez 
M.  Brunei  i  et.5o,ooo  cheq  M.  Dufranc; 
tu  en  feras- ce  que  tu  voudras  ,  *  if  -est 
teins  que  tu  jouisses  après  te»  malheurs. 
~;Je  hs  attention  rfbx  paroles  de  4a 
hénne  femme ,  je  aà'emparat  bientôt  de 
l’argent  et  je  pris  lg  poudred'eseampette. 

Ayant  été  obligé  de  m’arrêter  k Melun, 
il  ro’y  arriva  une  aventure  assez  plaisant  e. 
J'y  étais  logé  cf>e*  unbourgeoisquef  j’a¬ 
vais  connu  à  Parts»  et  qui  me  croyait- la 
.  fleur, des  honnêtes  gens.  Il  n’était  pas  en 
ville,  et  ta  chère  moitié .  petite  mère  de 


c 

yfogt  trois  •«*,  reçut  <4  merreiU^ 
Tout  scélérat  que  fêtais*  je ne  pensais 
point  èf  v*fle«  ie$  lait  dn'  rhospJl^Hté y 
lo  rsqu  ’é  t  tinb  wslr^  de*)*  mon  ê  p pa  r t e- 
mentel  cdUéhé  y  nérap*-1  A  ras  fortune 
actuelle,  il  survint  un  otage  »dVeuxyO«-t 
eomjbagoé  d’une  grêle  si  iWte  ,  qu’en  tm 
instaryt  boutes  les  vitres  furent  en  pot»* 
aiéie,,  Médai»  e  »!’  E  n  fan  t,  mgn  linSble 
hô  fessé,  épouvantée,  éperdue*  ;nepqrt-< 
vént  sosSdenl  r  ‘  le  pféu  dé  S  édkrir»  et»  le 
bruit  du  tonnerre  ,  frappe  à  ma  j»orte^ 

U  monsieur,  voici  leyfin  du 
monde.4— Je  n’en  crois  rien  ,  réadwie.— ’ 
La  maison  tremble  ,eUfc  va  tomber,  od 
mecacher? — Venez,  madapu^Hitfm»  meS 
fera*  i  et  ne  eraigpé*  rien,  j’ai  rapporté 
despaya  éloignés-u  r»  c*i  1  lou  doatbar  vertu) 
chasse  U  XoÜ  jjerée.v-fietéil  vrS*  2— T  ré# 
certain  ;  mâis  y  prenez  garde  ,  ma  cham* 
bre  est  roioplâe  de,  verre.ceqsé,  .yqusnM 
Lez  vous  bleaMçr-*  Vie  marchez  pas ,  As¬ 
seyez- veuésnr  mon  lit.-  Je  ]’e*dévàr*.«il*»_ 
mi»  à  côté  dànwnL  Lpt  tonaefro  redpes-f 
blaitdé  force  t  à  chaque  éoup-ia  jedoe 
poltronne  se  cacbait-fa  tête  dan»  nbà 
coq vertura.  Je  pris  un  morceau  de  mar- 
brequime  servait  pope  «détenir  dès  p»* 
pievs  ,  et  té  pltfçaisor  mon  eeiri  *  pi*  btito 
disant  de  se  mettre  la  tête  lepbt  près 


.AH* 

et  ;Elleot>éifv 

se  déplaça  ,;  /  hnfi&te  teitk  s*«t 
.*  i  orage  diminua  t  \a 

- - «cible  at  réciproque  de  •<£*** 

corps  de  même  nature  etds  forces  difÊSr 
rentes  fg t  en  «la  fa réér  Fatiguée  d  kne 
posit  ion  pénde/ét  iraincué  par  roespetitè 
«oins  e t  me*  «dresses  ,  madame  FEivftwt 
«e  conduisit  énf>«me  raisonnable. Four 
«efaarei*»*  béddctipn  >  àtmc ^«dups  de 
tonnerre»  tfu?on  crdyait  éloigné*  *  la 
tft'ent  se  précipiter  Sur  méi  s  je 'profitai 
du  «ornent  »  je  calmai  se* inquiétudes  , 
«t  je  fis  de  cette  nuit  ,  qü'ett»  comptant 
passer  4san»  les  angoissée  de  la  pe«r, 
«Se  naît  délicieuse.  ,  . 

je  ne  fus  pasplutôt  à  Paris  ,  que  mes 
iicutenans  rassemblèrent  mes  brigades 
éparses  p  et  nous  recommençâmes  la  pe- 

*  tue  gaé  rre.  Aucun  de  eiM  g*ns  >  mon 
frère  excepté^  et  lesdeox  «©opérateurs, 
ne  firent  informé  a  de  %e  qui  m’était  ef'- 
rivfi  «s»  province}  cependant  ils  se 
dootèrewt ,  a»  tonde*}»*  dépense*  que 
favtfs  fait  quelque  grand  qpup;  ;3?f0os 
lie  plaoorw  témafis  «a»  fo«d«| d^pWlr 
de  »«  soantir  h»  reprand  re  atisst  vite 
«u’-H  ie  faut  qaelqwefcuS.  J’-a^ais  beau¬ 
coup  d’afrrrt  dames  droits  arvté rieikvs» 

*  de  ma  part  de  madame  db***  Wde  la 


possible  , 
Le  marbre 
moncœiir 


vjrtgl  iïiois  au»,  nié  reçut  à  mcrrôUr. 
Tout  scélérat  que  j’étO!»  j  ^e  ne  pensai* 
point  à  viélor  les  loto  d* ThospA&Hté , 
iorsqu'étanb  rentré  dans  mon  épparte* 
mejn  fc  ,et  couché  y  rêvait  h  dm  tbrtu*** 
actuelle,  il  survint  un  orage  affreux, ‘ac¬ 
compagné  d’une  grelesi  tarte,  qu'en  un 
instant  toutes  les  vitres  furent  en  po«s- 
aiérè,,M<rà»mcJ’Eiifankÿ  tngn  aintabie 
Mlesse,  épouvantée,  éperdue,  nepqd- 
vént  sontenirle  .  feu  dés  éclair*  et  le 
bruit  du  tannerie ,  frappe  à  ma  poctéj. 
l’Ouvre^T  Ah  L  monsieur,  voici  la/m  du 
monde. 4-nle  n’en  crois  rieO  fdtnme^ 
L»i  maison  tndtnble ,  elle  va  tomber,  o4 
rnecacher? — <-iV  enez,  ma  dapve^KiaB*  me  :< 
feras  y  et  ne  eraigapéz  rie» ,  j’ai' rapporté 
des  paya  éloignés*)»  c#i  1  to  u  doat  ha  vert  u/ 
chassé  letoidïjerre.**-Ea»-il  vré*  2--Tr.é# 
certain;  mai» y- prenez' garde  ,, nsa  cham¬ 
bre  est  ceuKplBO  de,  verre  cassé ,  vous  *M 
Lez  vous  blesser',  Vie  marchez  pas  ,  às- 
seyez-vous  sur  wbi  HsI.Je  ft«lSvài)4ite. 
min  à  côté  de  moi.  Le.  tonnerre  redou¬ 
blait  de  force  t  à  chaque  Coup  la  jaune 
poltronne  se  cachait:  la  tâte  dans  di 
cou  vert ure.  J  e  pris  un  morceau  de  maf* 
braqué  me  servait  popr  contenir  dés  pa* 
pi  ers  ,  et  It  plaçai  sur  mob  sein  ;  »rr  luf 
disant  de  se  aofettr^da.  tête  lecpkus  prè» 
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paisible ,  et  ô»  ee  r»*»urer.  ;Elle  obMti 
lie  marbre  se  déplaça  r  ■  lleite  lifl* 

i*owcàoi*;r  îl’nragedfmiliéa t?lad*à*(Hp- 
tienne  inrimci  Me  »t  réciproque  de  -dé** 
corps  de  même  nature  ét  ds  forcée  dîffift 
rentes  f^teo  mafareur  Fetifuée  d’kne 
*  poskiottfiêmêe.^t  Vainc  ué  parmes  «petit* 
■soi né  et  staè»  caresse»  ;  ëfadéme  fEn^wt 
«ecendaisit  éné>i»Mnte  r*Seon»able.‘Poûr 
eefaerer^a  aédiictipn y  deux  cou ps  de 
tanner  rey'  cfu’on  criait  éloignés,  1» 
tirent  se  précipiter  SurmOi  :  je  profitai 
du  moment ,  jé  calmai  »e*i«qtt»ét»dw» , 
ef  je  fià  de  cette  nfrlt"»  cofcpwit 

passer  -de ne  lés'  angoiàiee  -de  U  peur, 
üttè  hait  délicieuse.  ;  .  ^ 

t  i  j|e  ne  fus  pasplotôt  à  Paris ,  que  aie» 


frère  exat«pté,ef  les -deux  ««opérateurs, 
ne  furent  informéade e*  qni  m’étaH  »'• 
rivé  es»  riroVince?  cependant  ’iïs  'Se 
dsotireMt  i  ^  ton  de  «sa  déptottse 4  qüé 
fatàfc  fait  quelque  grandt  qpop^WtJoS 
lie  plaçon*  Wman*  «e»  fond*  ,  de  peur 
de  n*  powrdir  le»  reprend  ne  aussi  * elCft 
«u'd  ie  fàtrt  iqadqwefoi».  Ji^ais  béaérV 
esep  d’argent  dî  mes  driifls  antéfietHr», 
de  ma  part  dé  taWim*  la 


«le  sus  qu  un  AHeinanrt,  que  M  tcmti 
to»s  les  jours  ^  1  hôtel  de  Gevres  ,  avait  ' 
gagné  uua  somme  considérable.  Jk  ré- 
«ol<m  de  la  voler  lorsqu’il  en  sortirait* 
Je  ne  roulais  pas  qu’il  pût  nê  recon» 
naître*,  et  je  fus  chercher  l’Amoureux, 
Duchâtelet  et  Saint-Etienne,  pour  ra’ai*- 
der  à  le  besogne.  Je  me  déguisai  en  poin¬ 
teur  de  clitérbdh  ;  mes  camarades  étaient, 
en  bourgeois.  Les- deux  premiers-  de^ 
vaient,.  lorsque  mon  homme  sortirait  ? 
passer  près  de-lui  sans  affectation  >  eUoi  • 
saisir  chacun, un  bras,,  tandis  que  lé 
troisième  luj  mettrait  un  bâillon-,  et  que 
moi ,  survenu  par  derrière  y  je  le  coif-' 
ferais ,  de  tnon  Sac.  Nous  fûmes  plus 
heureux  q,ue  nous  ne  l’espérions.  Nous 
cheathions  un  instant  de  solitude  et  de 
tranquillité  ,  quand  notre  homme  pissa 
contre-  un  mur,  au  qpin  de  la  rue-d’An- 
tw|*  H  fut  pris  au,  piège,  dévalisé  ;  gt  si  , 


Ityl  ,  ... 

J'allais  un  soir  chez  mat  paitresse  1 1* 
talieone  FlorRta,  lorsqu é  f  passa®!  «Kg 

Saint-Eustache,  j’entendis  un  homme 
arrêté  par  les.  miens ,  qui: voulait  cap»- 
tulerët  ne  pas  tou  l  petdre.J  “PP**^* ’ 
je  reconnus  mon  pèffc*  Qui  méritait  mau 
vaise  aventure ,  ayant  blessé  un  des  af- 
taqoans  arec  su»  couteau..  J*  ns  cesser 
le  combat ,  et  lui  dis  en  mettant  mon 
mouchoir  sur  ma  bouche  et  changeant 
mü  voix  :  Vous  voyez  qu  U  faut  *yo«r 
des  amis  partout.  Je  le  renvoya»  f  il  en 
fut  quitta  pour  la  peut  et  uopetit  pour- 
boire,  car  il  faut  toujours  taire  la  curee, 
sans  quoi  la  meute  ne  donnerait  pas.  ^ 

Un  de  mes  émissaires  ni’apprit  qu  un 
joaillier  de  U  place  Daüphme  faisait  une 
parure  de  diamans  superbes  pour  une 
cour  étrangère-  Je  füs  indigné  ,  comme 
doit  l'être  un  bon  =  patriote ,  qH*  d«» 
pierres  aussi  beilles  sortissent  4u  royau¬ 
me- J’avais,  de  différer»»  brocantages  , 
une  partie  -de  diamans  «sur  le  papier, 
assez  honnête.  Jqfuschez  l’artiste ,  j  en 
fi»  ipontet  quelques-uns,  je  lui  in  rendis 
d’autres  ,  et  je  me  montrai. très  coulant 
danSt  notre  façon  de.  traiter  \  je  gagnai 
la  confiance.  Il  cherchait  un  diamant 
jaune  pour  le  milieu  d’toneüeur y  q^i  P^t 


Assortir  ia«  »8uUqO’ih8Sit,  àé»§éldit 
«Tue  ‘  «de  loi •  fournirais.  ’J Vu  «■>»**(  fcn 
trei  fcesu  ,  il  lui  convint.  lli'examina 
pituiftthxfoi»  >k[«p  finit  parc  mfe  jhrier  de 
le  lu«  w«{dyr.q«Wqa^4d8^%  cotttbtls 
cse qafil)  voulait direvj^uoi!  Seriez-Vous 

|*eu  en  fosds  J  infimport e  jilesi  Wdtfs. 

J’ai  fait  ce  mois  fltü g*o«> pa  i  c  mens  e  t 

de3  «vaAtes*  considérâmes  j.our  +^saor- 

tunent  que  vous  connaissez  ;  deux  du¬ 
chesse*  m'ont  proKns  pour' la  fin  de  là 
semai  nef  ce  ‘qu'elle»  imé  driiven  t  ,'Slorsje 
p  rend  rai  i’effei.  Je'*W$ai  n*Mï  ’Npidfrrfe 
a  recevoir  ,-ka  parir>l«  me<st/lïmit«ç  rffu- 
sant  même  son  écrit',  parte 

tendaioeqthrexle-ibnarrtivil'rtirtEém- 

-blé ,  sa  temme  <kait  /pénétrée  de ‘  ma 
franchise  *  ie  les  priai  dé  *  ne  se  point  gê¬ 
ner,  et,  je.  devins  IflmtameWcessntre.  - 

MtGars>jesetsa  chèremoitié»a4l«ient 

tous  4es  s  aune  dis  sr’r  soirà  leur  m  a  ison 
de  campagne'  de  €hsiihn  *  «tmÿ  me. 
nateot  avec  3e«K,  rMs  étaient  «proven- 
çmx*  et  arwttntMCqdéervd  t%*b»*ude 
de  faire  U-  méridienne.  J’avAis  affecté 
de  copier;  nous  dormions  r  bu 


i  lhl  m  g  ■.  rr^mi  Jwn  ww  m* 


eieux  de  ses  dlamans  ‘ét  de  sèb  écrtés 
dans  «01  coffrede* fie,f  encastré  dansée 
mur  de  son  magasin.  Il  en  portait  tou- 
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jours  |a  blé  sériai ,  atfeecbéefà  un  qordim 
qUi  dans  une  boutonnAèJre  de'  U 

poche  Ae»s*  icsiAetite.  Le  reste  de  **â4»i* 
jour  était  dao* le  comptoir. Les  diman** 
ches ,  on  seul  domestique  était  de  garde, 
les  uttfés  se  promenaient  ,  et  j’étais 
connu  pour  Vami  de  là  qjaison. 

Je  fis  préparer  on  tabac  soporifique. 
Urtjœrque  anus  n ‘étions  que  trois  y  «  et 
que  fioot  prions  parlé  de  1*  deiniooe 
d’un  ambassadeur  qui  voulait  savoir  on* 
plaque  deetmanfia ,  i nom  poseeef  entres 
gros  brilla  ns  dematide-que  tes  domes¬ 
tiques  amaiemt  entendue ,  avant  de  noos 
jee*r  ittr  tm  lit  ëa  repos-,  je  donnai  'an 
couple-  trop  confiant  quelques  prise*  de 
mon  ttebac  ,  qui  fut  esoové.  ad  irritable. 
On  $’enderm»*.<Qt»anrd  je-jugeaMfue  a*a» 
gros  étaient  pria, '4*  dé  tac  h  ail»;  clé. du 
coffret  précieux.  Je  montai  te  chwvÜl  (de 
madame  ,  et  ja  dis  qfle  j’q  liais  (faire  ifedjh 
commission  à  Passÿ*  mais  je  fus  augfc* 
lop  à  Paris.  ••  « 


■  T  iHifilii 
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4©  luiifia  jqiidi|iif«s  pliSfiafTtwiûB  }' jteta 
plaignis  dota  eetwwte  quâeüe  subissait 
par  Mil  ni  beau  jour  ,  et  ibé  drmiwi  six 
feança  pour-  la  «oasptery  r-engageant.  i 
fatrè  «nigoûter  avac  sdn  faivori;  wu*  i 
pensant  àbaon-objefc»  joio*  dwiqua^am- 

5* 
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de  Sodde ,  pressé  de  fouir  f 
«Ifrit  *  Chaillot ,  et  que  Garigues  .  lai 
frisant  cpmpagnie ,  m'avait  priéde  *e- 
nir,  prendre  des  diamans  ci  la  noutollc 

parure  pour  lui  montrer. 

Marguerite  nie  voyant  sur  le  cheval 
de  là  maison ,  possesseur  d’une  clé  que 
monsieur  n’aurait  peut-être  pas  confiée 
à  sa  fcmftre  %  me  dil  :  vous  êtes  bien  le 
maître;  et  ne  prit  seulement  na«  par^A 


r,85  ) 

troqué  ma  philosophie  contre  la  sienne; 
mais  le  repos  et  Cartouche  étaient  lès 
deux  extrêmes.  Il  fallait  encore  travail¬ 
ler  ,  sauf  à  se  résoudre  à  l’inaction  , 
quand  des  circonstances  impérieuses 
l'ordonneraient. 

,  Nos  magistrats ,  toujours  ardens  à 
ma’ poursuite  >  éveillés  par  de  nouveaux 
bruits,  mirent  sur  pied  contre^ moi  trou* 
pei  de  ligne  et' troupes  légères  :  l 'infan¬ 
terie  de  là  garde  ,  la  cavalerie  du  guét , 
les  espions  favoris  du  lieutenant  de 
police,  étaient  â  mes  trousses.  Après 
une  expédition'  où  nous  fûmes  certai¬ 
nement  trahis ,  étant  suivis  et  serrés  , 
accablés  par  le  nombre,  sans  espoir  de 
résister  longtems ,  je  né  vis  d'autre 
moyen  que  d’entrer,  moi  troisième  , 
dans  une  maison  de  là  rue  de  Cléry  que 
je  connaissais  *  et- d'y  soutenir  un  siégé 
si  j’y  étais  forcé,  et  d‘y  périr  si  je  ne  pou¬ 
vais  trouver  d’issue.  J'avais  a  vec  moi 
Duchâtelet  et  Ferrand  y  »  nous  fûmes  in¬ 
vestis.  Je  voulus  étonner  par  une  résis¬ 
tance  opiniâtre.  Je  parus  à  une  fenêtre 
pour. juger  de  la  quantité  de  mes  persé¬ 
cuteurs  ,  on  me  tinrdes  coups  de  fusil. 
Je  montai  au  second,  tandis  qu’on  ne 
regardait  qu’au" premier  ;  mes  hommes 
et  moi  paraissant  à  la  fois,  les -deux 


moins  w<w..4effirtoletitfpBlile«,|«ottS 
.tuâmes  douce  coup®  ptrfw^dtculÛMS  , 
qui  blessèrent  rie  nbs  ennemis.  Bien  de 
si  aisé  que  de  forcer  une  maison  bwi- 
geoîse  •  je  me  décidai  à  monter  par  une 
cheminée  ,  mes  compagnon*  me  Suivi¬ 
rent.  Nous  pas»nmes  d\ns  ries  menons 
contiguës  par  I es  gouttières  ,  » et  ri  hon- 
»ê» es  voisin*  *»  à  qui  je; déclarai  que  nous 
étions  désert eurs  f  nous  prêtèrent  des 
haBits  qui  facilitèrent  notre  évasion. 

Le  premier  asile  ;qui  imavait servi  de 
retraite  fut  bientôt  «upouVoirde  la 
.garde.  Qn  cherché  partout  ÿ  /«B  ne 
trouva  ;iicn  que-  la  certitude  rie;  ma 
fuite.  U  s.ui«  que  ‘nous  avion*  fait  tom¬ 
ber  prouvait  rrasspz  quel  chemin  nous 
«riffpfiprisi  tri  ,-n* '•'*«*>  '*.»;>  oswni 

Lis  d rfféreate*  rpedséc otions  que  j'es¬ 
suyai. s  ,  unies  è  ^inquiétude  que  mie 
donnait  mnntrésoï  que  mes  associés 
et  imp  .fnt^iH'retSes  nfatshienL  plu*  -que 
soupçonner*-  i  n>e  firent  résOurisb..  un 
YOjjOgeqn, 4Wpgletier.ee  passeport. 

J  a  pris  le  ooétu  ma  le  p  I  us- s  impie»,  »  celui 
drun  march&nri  de  peui  d'importance. 
J  e.  n’a  vais  que  >le  l  inge  né  cessa  ire  dans 
pn  portemanteau  de  cuir  ;  mais  ce.aau- 
ciÿsun  valait  en  Or»  et , en  d  j*thahssp«ie 
sotnpne  ttès  cooskiémble.-Mon  Lëra^fot 
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seul  instruit  <de  ce  praict' luiprescri- 
*  vis  de  venir me  jutadre  quand  je  I  appel¬ 
lerais.  Je  montai  &  cheval,  et  «fus  cou¬ 
cher  à  ChantlHy. 

J'arrivai  è’Caltfis  ,«ü  j<?  trouvâtes  Pa¬ 
quebot  prêt  à  mettre  à  I*  toiit«  Jé  ;fl'y 
embarquai  rte  perdent  pas  de- vue  l'Ob¬ 
jet  de  mes  complaisances  ,  et  je mte  trou¬ 
vai  bir  ntôt  à  EK*»  v  res.  Je  me  nantis  «0  a- 
Ug4  d’un  poids. accablant  dès  quefe  me 
vis  ausei»  de  laliberté.  Je  pro  jeter  de  ne 
ni  us  ee  voi  r  la  France ,  et'd’abandoHiier 
ce  que  j’y  laissais  à  mes  maîtresses,  et 
d'acheter  un  fonds  qui  m’acrrait  donné 
la  qualité  de  citoyen;  mais  lesplus 
beau  *  -pr  ojet»  bont  ent’ans  de-l'itnàgina- 
tSon  j  *i  sÜoiKtve tes  réalise  promptement, 
ils  se>  perdent  eh  vapeurs*  Je  mé ‘reposai 
quelques  iévfr;  :puis  ,  ennuyé  de  oette 
léthargie je »fts «aller ,  et  ^partie  p«*vr 
Londresr  Atriird  *  CautW&éiy,  îfi  «Y 
promenais  par désqauvvemém  *  lorsque 
* e*  vis  WehéâtVe  dressé  sèr «la  plaçai  On 

iné  dit  que e^teit'CeUii-'d’üa ■opérateur 
qui  avait  dn  sutxèe  ,  «>i  qui  faisait  pré*- 
céder  ledebit  ade  ses  drefnies^ner  des  pa¬ 
rades  assez  plaisantes.'  -ikntnéi  dans  tilt 
esté  ,  attendre  le  moment  <de  cette  «cède 
burlesque. 

A  peina  le  tambour  «uftsil  raasatn  b  W 


les  spectateurs,  que  je  m’approchai ,  et 
j’entendis  Scarmouche  appeler  signora* 
Zangara  s  venez  noua  donner  ,  dit-il , 
un  essai  de  vos  païens,  et  apprendre  à 
ces  messieurs  quelle  doit  être  leur  bonne 
ou  mauvaise  fortune.  A.  l’instant  parait 
une  jolie,  bohémienne ,  et  je  reconnais 
celle  avec  qui  j’avais  bu  près  de  Mantes, 
et  qui  était  alors  dans  la  troupe  d’Avale- 
Charette..  Je  m'avançai ,  je  lui  donnai 
tna  main.  Elle  y  lut  que  j'étais  aimé  dès 
femmes,  que  je. serais  très  riche,  et 
que  je.  finirai»  ma  carrière  avec  éclat  ; 
mais  elle  ne  me  reconnut  pasau  premier 
moment»  Chaque  curieux  lui  donnait 
une  pièce  de  monnaie.  Je  ipi  dis  tout 
bas  :  Gentille  voyageuse  ,  voilé  un  louis 
pour,  vous  souvenir  de  l?écolier  qui 
s’endormit  comme  un  sot  prèf  de  vous , 
il  y  a  cinq  ans  ;  tout  est  oublié ,  puis  - 
que  ÂvalerCharette  est  de  mes  amis.  A. 
ces  mots  elle  me  regarde  tendrement , 
et  me  serrant  la  main  à  l’italienne  .  elle 
me  dit  s  nous  nous  reverrons  sans  doute. 
Je  le  promis  v  elle  me  donna  au  rendez- 
vous  i  après  la  vente ,  sur  la  route  qui 
mène:  à  iHarptedown*  Je  «n’y  trouvai. 
Elle  me  dit  qu'elle  avait  été  fâchée  que 
je  n’eusse  pas  accepté  la  proposition 
d'entrer  dans  la  troupe  bohémienne  ; 


mieux  qawpn.r.vwi*  ’  ,*  r " 

devingt  an*  ,  période  od  l*^1*** 
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qu’elle*  vaitété  encore  plu»  «*  W*"  V"J. 
ne  pouvoir  empêeherqu  on  me  volâtl^ut 
ee  que  le  portai»  ,  et  finit  par  m  avouer 
qu’elle  aurait  été  charmée  de  vvrreavec 
moi.  Je  lui  répondis  que  tout  pouvait  «e 

r^narer,  que  ie*  la  trouvais  beaucoup 
repar  r  »  H ’ „.,*«.iu  ««ait  or ès 


dans  tou»  son  eci«k»  -  -  - 

formé,  et  que  tous deu*  valaient  «lieux 

pour  les  plaisirs ■  Elle  en  convint.  J*-*di 
demandai  son  nom.  Finetta,  réponait- 
ettè.  r-  .Eli  bien.,  gentille  FineHa ,  si 
justement  nommée,  je  suis  seul  ,  lf-r“ 
rive  en  Ànglpterre.  Quoique  ye  paraww 
Sous  un  dehors  peu  opulent ,  je  puis 
vous  taire  un  sort  agréable;,  et  pour 
vous  prou  ve#  que  vous  ne- serez  Pt” 

trompée ,  je  vqu*  donneret-d  avpnce  la 

valeur  des  premiers»  six  moi*  du  gratte¬ 
ment  ,  que  vous  réglerez  vous  mémé. 

Seriez» vous  f#«M«  de  quitter  Fantwc- 
cino  ?  rtf.  Point  du  toM;  je  »»i*.mref*ut 
déduis  cinq  /ans  , >  je.m’eftaujrei  dès  le 
premier  5  jquf  ,v\  PMI*  j’éUnSen  gagée.- 
L’étes-vouiSt  encore?  -r-  Non  >  je  sui9 
libre ,  j  e  ne  suis  restée  que' par  excès  de 
complai^pce  t ,  car ,  vanité  à  paru  -  ] 
suis  l’ame  de  là  troupe.  Je  vais  régler 
mon  -compte ,  fcX  demain  jé  vous  suivrai. 


Je  lui  appris  que  ^allais  à  Londres  ;  je 
lui  peignis  te  position  assez  pécunteuse 
d’Avate  Charrette ,  qui  avau  beaucoup 
gagné  depuis  sa  réunion  arec  moi.  Jte 
itÿi  dis  que  si  elle  avait  dü  goût  pèo¥  H» 
théâtre,  ije  lui  proculetafo  les  moyfenS 
d*étre*reçoe  dan»  un  grand  •spectacle , 
ou  ceux  de  prendre  la  direction  d’-une 
troupe’ dfe<  province.  * 

La  pçtke  et  moi  nous  nou»  piq-’â’-nes 
d’exa  ctitude  ;  elfe  vint  me  j  oindre  ared 
son  bagage  Elle  ne  mé  demanda  que 
quatre  guinées  par  mois ,  défrayée’  de 
tout.  Je  lui  en  donnai  vingt-cinq  pour 
te  premier  semestre. 

J  avais  une  jolie  compagne  yt  ses 
malles  à  yoituYer  ;  je  louai  une  bonne 
chaise,  je  ds’ monter  mon  cheval  par  le 
valet,  qui  devait  la  mener  :  nous  par¬ 
tîmes  pour  Londres.  À  quelques  milles 


tîmes  pour  Londres.  À  quelques  milles 
de  Aochester ,  ne  pensant  qu'à  ma  bru- 
nette,  peu  piés'dégoûté  de  voler ,  ét 
prêtant  aux  aut  res  la  même  insouciance, 
j’aperçus  tout  &  coup  un  cavalier  monté 
sur  un  excellent  cou reu r,- qui  déboucha 
d’un  bois  très  voisin  ,  et  fut  à  ttotre 
portière  en  une  seconde.  Monsieur ,  me 
dit-il  en  français ,  je  suit  oui  pauvre 
gentilhomme  à  qui  il  ne  reste  que  cette 
carabine  que  je  veux  vendre':  voûte*  - 


«ou  JiéAtMr  ?‘H  n,W-pr*«nt.it  »« 

iimuti  iM*f»»edd«  la  p4>ibf*»e«  ^B«»pinif»c 
du.métier^  j’entend»  ««WpeUf^: 
laitdtre.  âmi  ,  lu*  répondis  -je  y  )««•«* 
pas  besotti  dWitwi  p  petite  Reris  en  ont 
plus  que  moi  ;Lwa»*aè*opt**  ma  bouté*, 

en  attendant  quévoustrou*i*»à<vwdre 

avec  plu»  d’avantaige.  Je 'heauis  point 
geoiiHiomme  ,  moilt-Caotouch#  ne  sera 
jamais  vaincu ,  Sürmiitgraufl'  » 

*n  gdw^Poitd.  A  mon  nom,  plosfcoiMM* 
enJfeôfletoicre  qwje  ■*»*  ?«?*»  **""> 
hoelme..  ‘qui  tenait  as*  jfîloah* ,  w»e la 
rendit.  Camarade  «  d4-i*»  •*  oe  mom  ae 
?ous  blesse  .pas ,  car  je  «epftats  rgie 

lupér4oi  ittt  ;  l  si  €«rtanc^e  ,e*t  célébré 
.  «urle  continent  ,  4MacA‘in*tenfa  qwélque 
gloire  dan»,  cette  il*;  faisons  anomé. 
I,oio  de; prendre  votre  or,  dé  .mie*  pt- 
rait  i^voua  si  vousennavioa  besoin. 

Pfau*  convînmef  queMackinaton  irait 
çn  avant ordonner  uosouper  à  la  meil¬ 
leure;  taverne,  ^t  quenonsrvoo»  erobras- 
«crions  le  Il  médit, 

avant-  de.  in«  -quitter  s  il  «e  pourrait , 
quoique  nous  soYoris  assex  pi çs  de  la 
ville  ,  que  >  a  OS  fuà«e& »iSI te  par-quai - 
qu’on  des  migps;  .  réponde»  :  Jm  salue 
klMij&  ia  alors  ieojsq  ter woea 

seront  à  vos  ordres,  au  liau  d’exigdr. 


J’avoue  que  je  fus  flatté  des  deux  essais 
que  j'avais  faits  de  la  puissance  de  mon 
»om  ,  qui  avait  une  force  magique.  La 
petite  Finetta  notait  point  é  son  aise , 
elle  avait  h  ses  pieds  mon  porte^nvameau, 
dont  elle*  ignorait  U  valeur.  Elle  étajt 
accoutumée  à  voir  voler  ,  et  non  pas 4 
être  volée  ètte*méme.  b 

Dés  i)ut  ma  voiture  entra  dans  la 
cour  <*e  l'auberge,  Mackinston  vint  à 
moi  les  bras  ouverts,  et  m’embrassa 
avec  une  cordialité  rare  entre  geàsdu 
même  art.  Tout  ce  que  l’abondance 
avait  pu.  réunir  promptement  nous  fut 
ierô  s  poisson  excellent ,  gibier  paf^ 
fait,  vins  exquis.  Notre  bête  paraissait 
escl»ve  des  volontés  de  mon  conftére.» 
Quand  nous  eûmes  attaqué  le  premier 
service,  nous  raisonnâmes  de  nos  ex¬ 
ploits.  Jè  fus  bitn  honteux  de  voir  qu  il 
savait  tout  ce  que  j’avais  fait  de  plus 
-heureux  à  Paris,  et  d’ignorer  |osan’à 
son  existence.  Cet  homme  entretenait 
chez  nous  des#spions  pour  l'avertir  du 
départ  de  nos  seigneurs,  de  nos  gens 
riches ,  et-  des  étrangers  qui  allaient  en 
Angleterre;  exffsorté  qu’à  jour  et  heure 
marqués,  iis  étaient  roMs  dans  le  lieu 
le  plus  favorable  à  la  chose  Je  lui  offris 
de  lier  ses  éqiûsaipes  en  France  avec 
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mes.  gens;  .il  me  remercia*  Je  lui  de¬ 
mandai  des  instructions  sur  tondit?» 

A. cela  ii  me  dit  :  Il  sous  en  faut  de  deux 
espèces.^  voulez- vous  y  travailler ,  ou 

j  #,1:  _  _• .  ».é.a  Jrw  «AtiAm  t»|^  1*016 

savait 

ijOV  Çfc 

que  si  par  hasard  j’j  eusse  été  ,  j  aurais 
recourt  à  la  générosité  d.un  camarade 
tel  que  lui)  et  rte -me.  serais  pas  peignis 
de.rîen  ffire  cofltre  ses. intérêts.  J’ajou¬ 
tai  que  j’avais  de  quoi  suffire  à  ma  dé¬ 
pense,  et  que  ,  voulant  commercer  def 
effets  précieux  ^je  m’adressais  à  lui 
pour  m’èn  procurer  le  djj&ouché. 

finetta  ne  s’amusait  pis  de  nos  dia¬ 
logues.  Au  dessert,  Mackinaton  s  #per- 
cevant  de  son  ennui ,  lurdit  s.  Aimable 
compagne  d’un  chef  fameux*  permettez- 
moi  de.  vous  présenter  mon  amie  ,  qui 
sera  .flattée  de  .devenir  la' vôtres  et  de 
vous  distraire  &  Londres.  A  l'instant  il 
ouvrit  une  porte  ,  et  nous  ;  amena  une 
charmante  Irlandaise;,  avec  qui  Fjnetta. 
fut  bips  té  c  liée  Mackinston  me  dit  eri 
nous  retirant  ;  Ami ,  defnain  «qui  cou¬ 
chons  à  Londres ,  chez  moi ,  puis  je 
vous  loqe  oû  vous  le  voudrez,  car  je  ne 
yeu*  gêner  personne.  ft|on  laquais  tons 
J  ira.  0«  ne  vous  joindrai  que  deu* 


impanrtia'1  douté 
®rericé.  Ôes  dem 


heures  ^rèë*tMWtrfWÎ  -,  fai  Affaire 
4  Oéfjtforf .  ‘  ^ 

'  !  Me  voîlM  dôVic  dans  cet  te  cité  FWrtiéüSe 

wlL* ’) _  .-«.r,v  '«car  t 


*  4i  opposées  Y  ddmê  pOut  les  regarder 
icomltlis  toW%ors  „  fcfôçahe  d»n$  leril* 

genre.  Lu  rtwtisdtt-ae  mon  »dû*W  %4A 

■ëtühpei»  vaste niaU  chârmartle.  Mlsi 
t ,  ü  même1,  m>QS  en-iu 
lés  honneur.  Quand  le  taahrefivt  Si 
*#<*#■£  «Cfés  parlâmes  d'affairés  tl  ltfi 
demanda  éri  ouoiil  pbuYÜt’W’être  fatife- 
je  lui  répondé*  que  j’avais  «ne  partie 
tlé  diamant  dmt  je  yotftats  me  défaire* 
Je  lui  en  Montrai  à  peu  y rès  la  moitié  ,, 
îl  en  fut  dbtoni.  ’Afï  !  messieurs  leè 
Français,  vou s  étey  no 9  maîtres  ,  $*gi. 
lîHa  *41  :  nôus  enlevons  quéiquçs  feobr- 
Ofcs «te  cinquante,  èt  dfe  cent  *Mnëes  , 
mais  Vous  airpMes  tréfcdri  de  f  oihée  et 
di  Oolconde.  Je  vous  Ferai  connaître 
•  te  joaillier  dé  la  cqur/quï  tous  donnera 
.un  prix  avantageux,  li  me  fte*  chtte 
loi  et  m'annonça  comme  un  marchand 
ée  diamans.  A  ce  titre ,  je  Fp»  réçu  aTeC 
distinction,  J^ppére  mes  papiers",  fé 


moiitte  des  chéftons  très  égku*.  «es 
Kara ts  assortis ,  dés  pierres  éhe 


)««■»>  <£& 


)N 

«uoérbes»  dd  gros  bwlUjie  P®***1 
££es«,  'et Æ»*u e*  ttréi  fort»; fW*»**- 
n»Hi«9i6.  Uaequdteun  cémptele  nombre 
tant  ik  ê  besoin <*  «©«*  pewn^i  nwi» 
uTntfoetins  sur  1  borner c*4u*  >mp or- 
tais,  etjeüal  vends  en*n«,  Heure  popr* 

a  Soe  tsriN  S  S  tenl.  (  6é ,  eoo  fiv  en  *  1  t  or»  ) 
qu’il  me  pm*  en  Mb**  £  t**$*j*^J 
lui  dit  e*v  sortent?,  canon*  par 

«  ,•**.  *^*Ml£23K. 

chos*  de  imeM^  }*  pi<  lüf 
MseUnsto*  rfy  tenait  *  * 

me  dU**Uoot  bas  *  vow*  s*  es*  donc  de* 
poules  qui  tous  «rpèndent- Je 4?**** *V 
STloi  dit  qu’ü  ne  ^oaitqu  àlui  4 »Ue<r 
i  la  source  i  que  je  lui 
tiers  Paris,  vou4*»t  rt»o 

remercia.  -:  ‘  '  -  •«»  ;  >  ■  «•;*  V* 

Nous  .tMnc^fowe  »*1  d*'l*cï*fl' t 

alo.»  4*  dlt.^“fJ-: 

je  »onUis  m’amuaer  i  ft'«  reH*tX~ 

*  o.  jl _ «Ao4ii»  vu»  lutii&ire  aiUQyd* 


sasSw®5*^2g«K 

<i«Hl  faut ,  avaat  da 

tangua ,  ou  au  twùnala  K>P»*«apl>“ 


exacte  dea  cantons  où  oa  vfeot  s’établrr 
que'  je  m’étais. déjà fait  assez  d’&ffaires  à 
Pari»;  s*«s  vouloir  m’exposer  devant 
de»  tribunaux  ,  fort  mauvati  plaieans; 
que  j’avais  besoin  de  repos ,  et  que  je 
voulais  nt’in  procurer.  Hélas  !  Car¬ 
touche  fit  tou j  jura  des  plans  admirables, 
etse  laissa  toujours  entraîner.  ;  i 
No’usfaisions souvent  de» partie» «Ser¬ 
rées  Je  («ne  trouvai  bien* ôt  seul  avec  les 
deux  tenantes.  MOckin* ton  sût  qu'il  y 
avait  un  coup  h  faire  prés  de  Turi  bridge 
U  s’y  portai  epivi  de  trois  des  siensé  IL 
mofets  pour  cette  expédition  un  cheval 
de  race  ;  dont;  il  me  mqnfW  la  généalo 
gie,  animal  d’une  vitesse  si  surprenante 
qu’il  avait  déjàr  prouvé  plusieurs  fois 
l'alibi  par  son  secours,  étant  comme 
impossible  qu’il  fût  i  la  même  heure 
dans  'tel  lieu  où  un  *bi  important  «'était 
fait ,  et  d*ns  telle  jriUe  ,.è  peu  prés  data 
h  même  te  ms.  ?it  ■  «>.'  ■  : .  ;  >  •  '  m  ?.  h  ■!  Ii<  »y  _ 
"  ‘ Malgré  rattachement. que  Finetta  une 
montrait je  ne  soûpçônaais  pas  moins 
(jüe  son.  amour,  n’était  qu’une  Indifféé? 
réheé  déguisée  sou»  un  masqn»  ttalieo:^ 
J  avais  autant  de  désir  quelle  de  volér, 
à  d«‘  nouveaux  plaisirs.  Je  lie  me  suis 
jamais  pique  de  constance.  Pour  ne  lut 


' 


(  ..  ;  . 
lui:  <ü»,  mm  •««• 

foliç»  :  Écoute  f  ppCUe  ,  «etice*«ç»é.noua 
sommes  à  nea’en  pas  dédite  «• 

Je  ne,  voua  entends  #as;  •«*>  J«u» «*" 
plique  en  peU  tde  roots»  Je  suis  persuade 
que  ta  vas  trouver  icvdd*  horomés  qui 
ferantirapression  sur  tés  sens  $  üs  sont 
superbes  dans  cette  ville  ;  tu  te  com¬ 
battras*  tu  auéandc  l'homeur,  j’en  iool- 
frirai.  Faisons  mieaxf  rien  de  Wut  céla  j 
liberté  entière  de  part  ‘ét  d  autre  si  un 
amant  t’artiusc*  une  autre  tnatupéssé 
m’égayera.  Nous  n’eri  serons  pas  moins 
amis-;  quand  la  fantaisie  nous réunira^ 
nous  en  profiterons  ;  si  elle  nous  séparé, 
nous  attendrons  la  tin  du  caprice»  Mw 
plan  teconvient-il?  Pour  réponse  elle 
me  sauta  au  «cou ,  et  me  di  t  s  voilà  un 
homme  !  vivent  les  Français  !  Depu» 
Tarin  jusqu’à  Naples  ,  on  ne  trouverait 
pas  un  !  Italien  asaefc  aimable  pour  tfr* 
vouloir  que  le  bonlidwd'afts  féname  et 
ses  plaisirs.  Alors;,  partant  cdmme  Ph 
éclair;  elle  fu  t  annoncer  à  Betzy  ia  pleine 
puissance  qüe  je  lui  avais  AmMètliwC 
ge  h  tille  Irlandaise  éh  fut  enchantée.  Elfe 
espérait  qoè  Mackmston  imiterait  mon 
exemple.  Elle  espérait  que  je  lui  donne- 
l  rais  quelques  ipstans  ;  elle 'avait  raison.  . 

Nous  lûmes  «ous  amuser  au  théâtre 


d%  Drury-Lame.  Le  soir,  *.  6auper  la. 
ccH^vK'.a^on  fiSMputë-ijroon  .avaStage; 
le»  deux  amies  ne  cessaient  de  ch. inter 
mes  louafoge*.  :  jedn»  Remerciai  de  t»ou- 
ver  excellent  «ms  que  ÿ’axais.propoeé ÿj ; 
puis. j  ajoutai  iUbMimn  »  n«i»i*omm»s  ; 
les  jha tare*  ici  ,  qui  peu tt nous «fnpêçhèrH 
de  t  en  ter  u  n  t  ffcl  satisfaisant  ?  si  miatriss 
Be\7.y  veutrn’aceordèr  destaMeur^»  mon 
a im«d>j tr,’  F  tnéi  ta  ne  «'y  opposerai  pas; 
mais  je  ne  puis,  être  heureux  si  elle  né1) 
lest  aussi:1:  j’ai  vu  souvent  à  lafenêtre 
de  la,  maisJh  qui  est  vis-i-viS  de  ceilpcb 
un  beau  jeune  homme  de  qui  les  y*11* 
ont  dit  beaucoup  aux  miens;  je< suis 
assuré  qu’ils  en  ont  dit  davantage  au 
c<pur  de  ma,  Fmetta  ;  je  l’ui  entendu 
parler  français  ;  je  par'e  qu’il  est  à  sa 
fqOÔtre  ,  car  if  y  loge  :  trouvons  moyen 
de  le  mettre  dans,  noire  société  ;  je  le 
fêtai  approuver  à  Mackinston.  Finetta 
sourit ,  Betzy  rougit ,  et  nous  nous  1er» 
vâmes*  Etant  passés  dans  te  salon  ,  te 
dis  à  FjineMa  de  chantée  un.  des  air» 
que  neusavjoba  éotendu  à  l’Opéra.  Elle 
ne.  demanda  pas  .mieux  ,  et  choisit  un 
duo.  Le  jeune  bqmrne  ftt  la  Seconde  par¬ 
tie.  L’ariette  finie,  je  loi  dis  :  Monsieur, 
vous  avez  une  voix  très  agréable.  :  vous 
avez  certainement  voyagé  «n  France, -ét 


m*.  *»tî  «WiA4?yBjSBlj^S 

chlv'aÙer’sî.fford  ne  se  fil  M4  gg|$i 
il  demanda  p.rini»,(0"  <«•  WîffJK, 

|  Bp  Wmwwêssm 

bb^P$m  sSÈfflS 

Betzv  et  moi ,  tout  le  tems  de  s  M| 
avec  Finette»  Nous  avions  aoujm  ensem¬ 
ble  ;  il  était  plus  de  minuit,  Wm**jè 
voulus  disparaître  avec  ma  nouvelle 

ne  %*fp 

consentir  que  fût  *"£*£? 

Comment  faire?  c était  une  ®°nj, 
sance  si  neuve!  Il  fallait  que  l’attendisse. 


sauwciM  v-  v  -  ,'r  .  I  >  Uve.nMin 

Tenraeeais  :  ié  n’aime  cas  les  longueurs 

aplanir.  J‘enfrai ,  et  je  vis  ffg&jF 
baisant  la  main  de  la  petite,  ppy^* 


U»,  «non  voisin  ,  vous  me 
avoir  tjrop  vu  pour  être  uo 
préjugés ,  la  meilleure  philosophie  es 
celle  qui  nous  rend  promptement  heu 
reux  ,  surtout  quand  elle  ne  nuit 

p.rSonn..  Ici,  àmWÈhÊ*i  C« 
jolie  enfant,  et \e  montrais  BeUjf  TJ* 

bien  tout  h  L'heure  coutouner  mo 

amour,  mais  elle  ne. veut  pas  8 
seule.  Cette  gentille  personne  de  q 
Cartouche. 


m 


mjhm  ÉÉWfrVi  ' 


0<*4  pivi 


bsoluef  èüe’  À  «Ü  gdù^i 
aiscns  le  quadrillé',  et  géti 


vau»  ,  raisons  ic  qua 
le  secret*  Retournez  < 

' .  •  **  *  »  '  '£Ê  _ 


VOUS  , 


d’honneur,  ns  ha  se  trompetant  pasen 
tout,  demain  Vous  sérè»  peut-être  morte 
Si  tous  résistez  aux  Coips  de  votre 
ennemie,  elle  pjreiidra  dés  arrangéiftehs 
pour itoi.  revanche.  _ 

Les  femmes  pensèrent  m’étouffer  de 
caresses  :  le  cliev&tièr  me  prodigua  séS 
remercîrocns.  Il  fut  chez  lui ,  en  sortit, 
fit  un  tour  en  ville ,  et  tiWt  eh  manteau, 
sans  qu’on  s’en  aperçut.  «Aussitôt  qu’il 
fut  entré;  je  fuS  faite  noce  a Véc  ma 
friande  Irlandaise. 

Soit  que  le  changement  excite  rép- 
pétit ,  ce  qui  est  uiie  vérité ,  soit  qùe 
l’amateur  veuille  connaître  lescaractèées 
d«  di»tr»M  natiohs  ,  me  p«lil«_WMr- 


pèrbr 


noise  fut  charmante,  et  m'avoua  que  cés 

)*  premier  m-JlIfegjM ggSlgS. 

un  caprice.  Je  fi»  ce.qüô  je  pus  poux 
mériter  ce  compliment,  et  ch  qtoé  peût 
»n  homme  de  ma  forte  doit  être  rois  en 
{grade  compte,  tm cherelier  oefoi p.s 
moins  satisfait  de  si  conquête ,  et  pour 


-  1  V  - 
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WfikWFMV 

VrjmWp  un&  mflissun  rfi  gqîn^f 
9f»nt  que  Bpq»  tfiaqgioQs  les  mannes  # 
ïwws  laissa  qunj^e  jpur»  *an»  paraître. 

f  ?*W*  a*l4dH|  diipàdche  axec  Befijr 
viyr  ^filUe  Savov-P*^ ,  q^f  Write 
la  curiosité  de»  connaisseurs  ,«n  archi¬ 
tecture  if|rdfü’  filous  de  distinction.  U 
>  côtjé 4XIIe;ttnp;,afiîqe  qyîi 
VWtf'lfP  4°^  4»  bequ  solitaire.  Élljî 
çne  le  6t  remarquer.  ^  AJi  I  ‘si 
??•■'*  bf5««  4e  cette  be*utd  ,•  jç  9^$ 

i-fT'-;  Qwpfihw  r  ypW 

cçt^e  danQÇ./  Juidis’-je.  —  Nop,  mat* 


■r  i  im  ■  ■-  •■*'  -m.-j  '  ^  »  ..  r  r*  <  -  r-<r  — T^Tt^’T’rf 

5f/ue*  ^ ® ■  Poqrus  au  logis  prendre  un 
W^Sg*  M a çtmM$ftP ,  et  j'amenai,  ppur 

lui  iaîire  connaître  I’AngJaisc  à  la  bague. 

euMa:pl«ysiononMedmprimée 
dWf  sa  méfnw* :  v  je  lui  &?*  ç’est  ««s<& 
fAjl®  rctua.  be.  jour  arrivé  ofi  je  voo? 
kirfrite  le  coup  ,  ayant  p»gd  4#  l*  Wh 
blp^p  des  netf»  de  la  daine  par  d,ç,  légers 
tqouyeivcnaaappreux ,  je  dpnnw  à  naon 
?eçond  w«  boutejUe  de  l’a  more  le  plus 

fortv  Je  le  da  plecer  entre  )adj  et  , moi  j 

îLîn  CDl  q^r’t>  je  le  repowsspi  t  ço aune 
détestant  cette  odpur.  La  ,  bon  teille 
tomba  et  se  brifa  aqx  pieds  dp  la  sjen- 


Lucre  aduûcie .  1- 
voulais  Hiver  les 


de  iVad 

a’eflèl  *, 


changé 


(t  100  ) 

;”*«  4  v«Ur  u«r  «tm  MÈ 

Saiiie  péMit  connaissante,  ‘  £  M  \ 
c  TW  ieté  par  trop  forts. 


un  autre  i  «cou.  «  V*  w  ~âler  tVbis 

iboirde,  pour  »e  P**  J*  ^  fcî® 
bàguefc  I  la  dlme  »  «t;le*  roi*  dans  rn^ 

»4hfc  EnSh  ,-*<*>«  »Ü*g’ Æ%5i 

àa'.tit  wjnu.»  ,i«  iy^»T**aggs 

Eüd  mie  prodigua 

que  ceux  qui  Pentoüravent  d«ar^ntju e 

mérités  V  je  ldi  deomndai  permission^ 
replacer  ses  bagnes  t  je  j 

adressé  :  deux  de  couleur  étaient  tes 
*  meS  |e  diamant  blanc  était  nti  fac- 
^e  a-ei  beéu  que  W*  subst  tué 
au  véritable,  et  que 

mpjssM^mî^ 

œBBSMsm 


î^t  Pour  parer  à  tbus  lés5  àécideris  ,*  et 


. ,  (  ÏO  I  )  / 

faire  jouir  sans  risquée  ma  chère  Betzjÿ 
je  décfeà tonnai  Icdiamaht  nouvellement 
conquis,  j’eri  'fondtS  'l’aetïvre ,  et  pris 
dans  mes  papiers  ùOe  pierre  du  meme 
^oids,  mais  d'une  forme  plus  allongée  ; 
je  la  fis' monter  ,  et  ma  petite’sé  trouva 
noblement  payée  de  ses  complaisances! 
nècturnes. 

Ce  fui  alors  que  Mackibston  arriva , 
et  qu'il  '  blâma  mon  cadeau  y  comme 
t rop  important.  1 1  préteit dai t  q u'un  ami 
devait  jouir  de  sa  maison  ;  sans  payer 
aussi'  cher  un  séjour  pâssager.  Quand  H 


*0»  )  ) 

uneinfati|aWp*c|ri<^.  l’embraMSiMaç* 
ktnsion  ,  qui  me  promit  4e  m6d*M>dre 
l’hiver  «uivm^jfr^t  je  mer*adis  a.M«Mr 
vrcs,  d’où  je  découvris  ma  terre  W#* 
taje.  ,  .  j# 

A  peine  fiis-je,.  dceçendii 
que  tous.  me»  çhefa  s'empressèrent  ,..d« 
me  rendre  leurs  devoirs,  et  uneoroptc# 
ea  (orme  de  journal ,  de  ce  qui  s  et  ait 
fait  pendant  «pn  absence  »  je  .voulus 
voir  l’espèce  d'bommes  qui  .formaient 
le  corps.  Le  contrôle  m’en  annonça» 
près  dc?deux  cents  effectifs-dans  ,1»  cap*'1 
taie,  et  cent  #an»  lee  environ**  A  ®*" 
donnai  ane.rcyoe  générale»  ^  poutiWW 
Champ-de-Mar»  je  choisis  une  plat  né  r  e 
de  Montmartre,  où  te  lehd*m*inA  «M»* 
tombante,  tm»S devaient  sSeasPBai»ler*. 

Je  fus  content  des  nonneUt  s,  recrue»  * 
et  ie(  me-mtfÂ  >ls  tèted’intrepidr»  >  SVC^ 
lesquels  i’aursi»;  Faijt.de*lexplait»  suepre- 
naos.f  si  j'avais  eu  de.pl us  . heo  penses  n«* 
casions.  Tamerjan  n’aurait  pas  ni  Pt^S 
que  moi  à  Paris  ;j 'aurais  »nb>**uè  U 
Perse,,  i’Udecnnière,  silaforpunetut  *»** 
en  mes  mains  i’-épe*  des  eonquér-aos,  . 

.TiCUt  étant  inspecté «,  je  «ownsndai 
de  reprendre  les  travaux-  Ma  présence 
ayant  porté  une  «*lf  Hé  srçpM*  dans  jet 
opérations,  lé  broHde-mnn  retour  (tnt 


.  i  JSî  ) 

regard?  pgr  le»  w»si«(c|iU[  Mjwye  «»« 
certitude ,  et  tout  ^edauhla  de  Jtelp  guur 
mà  recherche.  , ‘  . 

^rsoppe,  ne  .«R». gM 

unir  le  travail  le  plus  répété  aux  plai¬ 
sirs  les  plus  varié#  :  jte  $ava»s 
homme  de  ¥»?« ,  Jg*.  MP*}*  flê* 
iopre  prolppg^&j  je  «puW» -dope  iw» 
beaucoup  en  /peu  d  années..  W#»r^WV>. 

m m 


'  t.fHl  ...  .  ».  . 

qt»ë’  Cartouche  est  loin  de  jouer  la*  Ai  ■ 
iuitê  d’an  peHt-irtalrre;  * 

Je  revenais  un  soir  de  l’Opéra  ;  lors¬ 
qu’on  maudit  espidq,  déguisé  en  prêtre 
s'attacha  è  ma  suite.  Accoutumé  à  por¬ 
ter  l’ceil  partout  ,*  je  décou  vris  la  ma- 


«ftédèmshdéfent,  an  me  fi»î«anl $•*£$** 
Cartouche  eat-il  pris ,  Mbirtieur?  Non. 
nas  encore,  leur  répondu- je ,  et  jé  me 
Sauvai  dan*  >l*s  OÜib*e^Vi«^»s  'é^ur 
tirant  MtUt  toüpï  Mstc/tet. •Cefte 
^rentuhe  est  tioCdie  céWè»  <|Üi  ni»amj£ 
Vèrtàt  lé  pm]  et  «t  ^aer  de  t6Wt 
Paris  les  gïrdcs  imbéciles.  ’  ;!  ^ 

*  jh*  né  tioÙYais  atf  joui*  «  ©t 

wiïïfràm*'  rndn  iibpnSdence  d’avoir 
quitté  i’Àbgleterre,  >*'.  iVra.a  vécu 


<f*q6  ): 

lien.ue  .remuait ,  j’aperçus  des  gueux  en 
pianteauxdç  djfférJ-OteS  c«u|ewu> des 


d’une  de  mesjferifefedés  qui  travaillai*  à 
ffjrnq,  Le.tcoç  Ctaffiit  en  un?  minute* 
je  descendis  ava/ii  que  tout*  ù,  troupe 
<At  *  asijç^l^e,, g‘t  je  tfe.*eMa4»  cuisine» 
de'j^rgnptplfe  dedîx  çu  dpujte  ;  j  >n,tr^- 
vat  trente  dans  ta  rue.  l?e  commandant 
manant  aperçu  sortir,  iae  prîa  de  lui 
dire  s.ï  je  u’avâis  pas  vu  un  monsieur 
avec  un  habit  bleu  ,  ftp*  i  je  lui  répondis 
oui,  jt  est  au  numéro  quatre  qui  se  ra- 
fraîpbit.  Il  me  remercia  et  me  crut  des 
siens  j  mais  c’était  partie  remise* 

Mes  petites  femmes  connaissaient  les 
dangers  auxquels  jetais  exposé  tour  les 
jours.  Elles  me  pressaient ,  élan t  assez 
riçh^f  de  pepser  4  ma  conservation  :  je 
savais  comme  elles  que  la  .plus  légère 

fvrécaution  négligée,  ou  un  caprice  de 
i|  fqrtone,  pouyait,  me  i‘vSÉ&  è  me» 
ennemis;  jr/ortnai  très  décidément  le 
plan  de  me  retirer,  et  de  finir  tues  joins 
daqs  l'étranger*  s;  j'avais  dessein, de  partir 
sans  trompettes ,  et  -de  laisser  ma  conptr 


desçelndjs  ja vanjt  que  tout*  1#  troupe 

.  _  ,  _  J 

léxfutpltp  dê,dîx  qu  dçuxe  5  j'en.tr^!* 
i  trente  dan si &  rue*  Le  commandant 


ïïw 


■  .y  oi  iipTif  - 

pagaie  à  qui  la  voudrait  ;  mais  je  crus 
qu’il  importait  à-nrosereté  de  lui  donner 
un  chef.  Si  j’abandonne  ces  gens  à  eux- 
mêmes  ,  me  disais- je  ,  ils  seront  pris  en 
détail,  faute  de  Conduite  ;  ou  ceux  qo*- 
xpe  font  attachés  me  chercheront  avec 
tan*’  de  soins  qu’ils  me  trouveront  ; 
dans  yuel  royaume  Cartouche  sera-  l:Ms 
accueilli?  Annoncer  àue  je  voulais  qjntjr. 
%eu  n’était  pas  faisable  ,îis  raient 
répondu  r  Votif  nous  ave*  ^roplqyesi 
pour  élever  l’édjfice  de  votre  fortune  ; 
nous  l’avons  'cimenté  de  notre  sang,; 
vous  devez  Mourir  avec  nous;  je  pris 
un  parti  mitoyen  x  je  nommai  pn  coad¬ 
juteur,  à  qui.  j’attribuai  en,  ma  présence 
ou  mon  absence  le  meme  pop  voir  qu*a 
moi- même ,  exigeant  des  brigades  la 
scuneot  d’obéissance.  Mon  choix,  fut 
pour  Saint-Etienne  ;  c’était  l’homme  le 
plus  intelligent  de  nos  camarades.  Apres 
pon,  installation  ,  je  travaillai  ib  >pb»eer 
mes  quatre  petites  amies  ,  à,  qui  j  as-r 
aurai  un  sort,  ne  voulant  me  lier  à  rien , 
et  me  porter  où  mon  désir  m'appellera^C 
Je  médite,  cher  lecteur,  uhe  retraité 
philosophique.  Heureux  si  je  puis , 
échappe  à  tant  de  naufrages ,  trouver 
au  port. une  tranquillité  bien  rare  pour 
mes.  pareils  !  r 


CONCLUSION 


Imprimerie  de  Lottttt  de  St-G 
'  Nazareth,  n.’l 


Cartouche  Cf oyait  vivre  tranquille/ 
Duchâtelet ,  devenu  son  ennemi  ,<  le'dé- 
nonÇa  ,  lé  fit  prendre  et  charger  de  feNV 
Cartouche  compta  sur  trois  cents  hom¬ 
mes/'  ils  'l'abandonnèrent  au  mqmeht 
de  là  roue.  Déterminé  par  son  confes* 
seur,  il  révéla  ses  complices,  et  fut 
Confronté  avec  la  plupart.  A  paesuré 
qu’ils  arrivaient ,  on  les  hit  présentait , 
il  les  reconnaissait  ,  les  accablait  dé 
reproches ,  et  ils  étaient  entraînés  en 
attendant  leur  punition.  Il  souffrit  la 
mort  la  plus  terrible  ,  et  prouva  le  mal¬ 
heureux  abus  qu’il  avait  fait  de  ses  fa» 
cultes.  Tfette  est  la  fin  de  celui  qui  noué 
a  tracé  lui -même  le  tableau  de  sés  aven¬ 
tures.  Son  projet  de  vivre  sage  était  une 
illusion  :  il  aurait  recommencé. 

Duchâtelet  comptait  se  retirer  après 
l'exécution  de  Cartouche  ;  il  fut  ren* 
fermé  à  Bicêtre  dans,  un  cul  de  bassé- 
fiasse  très  profond. 


